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T  %^4  G  E'D  I  h 


PREFACE 


SERTORIUS 


E  cherches  point  dans  cette  Tra- 
gédie les  agrêmens  qui  font  en  pof- 
feffion  de  faire  reiiffir  au  Thêatrr 
les  Poèmes  de  cette  nature  ;  vous 
n'y  trouverez ,  ny  tendreffes  d'amour, 
nv  emportemens  de  pajjions,  ny  descriptions 
pompeufes,  ny  Narrations  Pathétiques.  Je  puis 
dire  toutefois  qu  elle  n'a  point  déplu,  &■  que  la 
dignité  des  noms  illustres,  la  grandeur  de  leurs 
interr-fls,  &  la  nouveauté  de  quelques  caradéres 
ont  fuppleé  au  manque  de  ces  grâces.  Le  fujet  eft 
tint  pie,  &  du  nombre  de  ces  événemens  connus, 
où  il  ne   nous   eft  ùas  permis  de  rien   changer. 


qu'autant  que  la  néceffitè  indispenfable  de  le* 
dam  la  régie,  nous  force  d'en  refferrer 
les  temps  Sf  les  lieux.  Comme  il  ne  tri  a  fournv  au- 
cunes femmes,  j'ay  été.  obligé  de  recourir  a  l'in- 
vention pour  en  introduire  deux,  a  (fez  compati- 
bles l'une  &  l'autre  avec  les  vérités  historiques  a 
qui  je  me  fuis  attache.  L'une  a  vécu  de  ce 
temps-là.  C  eft  la  première  femme  de  Pompée, 
qu'il'  répudia  pour  entrer  dam  l'alliance  de 
Sylla ,  par  le  mariage  d' /Emilie  fille  de  fa 
femme.  Ce  divorce  eft  constant  par  le  rapport  de 
tous  ceux  qui  ont  écrit  la  vie  de  Pompée,  mais 
aucun  d'eux  ne  nous  apprend  ce  que  devint  cette 
malheur eufe,  qu'ils  appellent  tous  Autistie,  a  la 
réferve  d'un  Espagnol  Evefque  de  Girouue,  qui 
luv   donne    le   nom    d'Aristie,    que  j'av 

-lu*,  doux  à  l'oreille.  Leur  fileuce  m  avant 
laiffè  liberté  entière  de  luv  fane  un    refu. 
•  i  û   ne    luv   en  pouvoir  choifir    un    arec  plus  de 
m  ay-ft  • 

l'avoitut  outragée.   Cette  ■■    a    d'autant 

plus,  quelle  produit  un  effet  véritable,  par  Ut 

■  je  lu  y  fais 

portera  Ser;  ■•,-  Perpenna  remit  entre 

Us  ma  ,  omme  je   le 

femme  eft  une  pute  idée  de  mon 

mais  qui  ne  laiffè  luffi  quelque 

les   Lufitaniens  af 
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pour  ejire  leur  Chef  contre  le  party  de  Sylla  ; 
mais  elle  ne  nous  dit  point  s'ils  étoient  en  Répu- 
blique, ou  fous  une  Monarchie.  Il  n'y  a  donc  rien 
qui  répugne  à  leur  donner  une  Reine,  &  je  ne 
la  pouvois  faire  for  tir  d'un  fang  plus  confidérable , 
que  celuy  de  Viriatus  dont  je  luy  fais  porter  le 
nom,  le  plus  grand  homme  que  l'Espagne  ait 
oppofé  aux  Romains,  &■  te  dernier  qui  leur  a  fait 
tefle  dans  ces  Provinces  avant  Serlorius.  Il  n'éloit 
pas  Roy  en  effet,  tuais  il  en  avoit  toute  l'autho- 
rité,  6"  les  Préteurs  &  Confuls  que  Rome  en- 
voya pour  le  combatte,  &  qu'il  défit  fouvent, 
l'estimèrent  affez  pour  faire  des  Traitez  de  Paix 
avec  luy,  comme  avec  un  Souverain  &  juste 
Ennemy.  Sa  mort  arriva  foixante  &  huit  ans 
avant  celle  que  je  traite  ;  de  forte  qu  il  aurait  pi. 
eflre  Ayeul  ou  Bifayeul  de  cette  Reine  que  je 
fais  parler  icy. 

Il  fut  défait  par  le  Conful  0.  Servilius,  &  non 
par  Brutus,  comme  je  l'ay  fait  dire  à  cette 
Princeffe,  fur  la  foy  de  cet  Evefqice  Espagnol 
que  je  viens  de  citer,  &  qui  m'a- jette  dans  ter- 
reur après  luy.  Elle  efl  aifée  à  corriger  par  le 
changement  d'un  mot  dans  ce  Vers  unique  qui 
en  parle,  &  qu'il  faut  rétablir  ainfi. 

Et  Je  Servilius  l'astre  prédominant. 
Je   fçais    bien  que  Sv/la  dont  je   parle  tant 


dans  ce  Poème,  êtoit  mort  fix  ans  avant  Ser- 
torius,  mais  a  le  prendre  a  la  rigveur,  il  efl 
permis  de  preffer  les  temps  pour  faire  l'unité 
de  jour,  &  pouncu  qu'il  n'y  ave  point  d'im- 
poffibilité  formelle,  je  puis  faire  arriver  en 
fix  jours,  voire  en  fix  heures,  ce  qui  s' efl 
paffé  en  fix  ans.  Cela  pofé.  rien  n'empefche  que 
Sxlln  ne  meure  avant  Sertorius,  fans  rien  dé- 
truire de  ce  que  je  dis  icy,  pu:squ'il  a  pu  mourir 
depuis  qu'Arcas  efl  partx  de  Rome  pour  apporter 
la  Nouvelle  de  la  démiffion  de  fa  Diclature,  ce 
qu'il  fait  en  mefme  temps  que  Sertorius  eft 
affafliné.  Je  dis  de  plus,  que  bien  que  nous 
devion  eflre  affez  Jcrupulcux  olfervateurs  de 
l'ordre  des  temps,  néantmoins  pourveu  que 
que  nous  fiifons  parler  fe  foient  connus,  ér  ayent 
eu  enfemhle  quelques  interefts  a  démefler,  nous 
ne  fommes  pas  obliges  à  nous  attacher  fi  précifé- 
ment    h   la   durée   de    leur  rtoit  mort 

I  Sertorius  fit  tiié,   mais    il  pc:- 
encor  fans  mu  :un/- 

ment  n'a  qu'une  teiv.ture  fuperficielle  de  l His- 
toire, s'offence  rarement  d'une  pareille  prolon- 
gation qui  ne  fort  point  de  la  vray-femhlance .  fi- 
ne voudrois  pas  toutefois  faire  une  régie  générale 

île  licence,  fans  y  mettre  quelque  distincTion. 
La  mort  de  Sylla  n'aporta  aucun  changement 
aux  affaires  de  Sert,  'igné,  6"  luy  fut 

de  fi  peu  d'importance ,  qu 'il  eft  Hl  .'faut 
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la  vie  de  ce  Héros  chez  Plutarque ,  de  remar- 
quer lequel  des  deux  efi  mort  le  premier,  fi  l'on 
n'en  efi  instruit  d'ailleurs.  Autre  chofe  ejl  de 
celles  qui  renverfent  les  Etats,  détruifent  les 
Partis,  &  donnent,  une  autre  face  aux  affaires, 
comme  a  été  celle  de  Pompée,  qui  fer  oit  révolter 
tout  V Auditoire  contre  un  Aul/ieur,  s'il  avoit 
l' impudence  de  la  remettre  après  celle  de  Céfar. 
D'ailleurs  il  falloit  colorer  &  excufer  en  quelque 
forte  la  guerre  que  Pompée  &  les  autres  Chefs 
Romains  continuaient  contre  Sertorius ;  car  il  eft 
affez  malaifé  de  comprendre  pourquoy  l'on  s'y 
obstinoii  après  que  la  République  fembloil  eftre 
rétablie  par  la  démiffion  volontaire  &  la  mort  de 
/'on  Tyran.  Sans  doute  quefon  esprit  de  Souverai- 
neté qu'il  avoit  fait  revivre  dans  Rome ,  n'y  étoit 
pas  mort  avec  luy,  ér  que  Pompée  &  beaucoup 
d'autres  aspirant  dans  l'ame  h  prendre  fa  place , 
craignoient  que  Sertorius  ne  leur  y  fuft  un  puif 
fant  obstacle,  ou  par  l'amour  qu'il  avoit  toujours 
pour  fa  Patrie,  ou  par  la  grandeur  de  fa  répu- 
tation, &  le  mérite  de  fes  actions  qui  luy  euffent 
fait  donner  la  préférence,  fi  ce  grand  ébranle- 
ment de  la  République  l'eufi  mife  en  état  de  ne 
fe  pouvoir  paffer  de  tnaiftre.  Pour  ne  pas  deflio- 
norer  Pompée  par  cette  jaloufie  fecrette  de  fon 
ambition,  qui  femoit  dès  lors  ce  qu'on  a  veu  de- 
puis éclater  fi  hautement ,  &  qui  peut  eflre  étoit 
le  véritable  motif  de  cette  guerre,  je  me  fuis  per- 
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fiiadé  qu'il  êtoit  plus  à  propos  de  fan  • 
Sylla,  afin  d'en  attribuer  l'injustice  à  la  violence 
de  fa  domination.  Cela  m'a  fervy  de  plus  a 
arrêter  l'effet  de  ce  puiffant  amour  que  je  luy 
fais  conf errer  pour  fon  Aristie,  avec  qui  il  n'eufl 
pu  fe  défendre  de  renouer,  s'il  n'eujl  eu  rien  à 
craindre  du  coflé  de  Sylla,  dont  le  nom  odieux, 
mais  illustre,  donne  un  grand  poids  aux  raifion- 
iiemens  de  la  Politique,  qui  fait  l'ame  de  toute 
Tragédie. 
Le  me/me  Pompée  femble  s'écarter  un  peu  de 
la  prudence  d'un  Généra!  d'Armée,  lors  que  fur 

de   Serlorius    il  vient   conférer  avec   luy 
dans  une  Ville,  dont  ce  Chef  du  Par/y  contraire 
efl  maiflre  ahfolu  ;  mais  c'eft  um 
généreux   à  généreux,  6"  de  Romain  a  :' 
qui  luy  donne  quelque   droit  de   ne  cran. 
i  une  fupercherie  de  la  part  d'un  fi  grand  homme. 
Ce  n'cfi  pas  que  je  ne  veuille  1er  aux 

Critiques  qu'il  n'a  pas  affe:  pourreu  a  fa  propre 

.    mais    il    m'était    impoffible    de    garder 

l'unité  de  lieu,  fans  luy  faire  faire  cette  efchapée, 

qu'il  faut  imputer  à   l'incommodité  de   la  régie, 

l'ay    bien    veuê.   Si   vous  ne 

la  pardonner  a  l'impatience  qu'il 
voir  fa  femme  dont  je  le  fais  encor  fi  paffionné , 

peur  qu'elle  ne prifi  un  autre  rnary,  faute 

res  intentions  pour  elle,  vous  la  par- 

':r  qu'on   a  pris   à  cette  confié- 
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renée,  que  quelques-uns  des  premiers  dans  la 
Cour ,  &  pour  la  naiffance,  &  pour  l'esprit,  ont 
estimé  autant  qu'une  Pièce  entière.  Vous  n'en 
ferez  pas  defavoiiê par  Aristote,  quifouffre  qu'on 
mette  quelquefois  des  chofes  fans  raifon  fur  le 
Théâtre ,  quand  il  y  a  apparence  qu'elles  feront 
bien  reçeuès,  &  qu'on  a  lieu  d'espérer  que  les 
avantages  que  le  Poème  en  tirera  pourront  mériter 
cette  grâce. 


^iCTEV%S. 

SERTÛRIUS,  Général  du  Party  de  Manus  en  Espagne. 
PERPENNA,  Lieutenant  de  Sertorius. 
AUFIDE,  Tribun  de  l'Armée  de  Sertonus. 
POMPEE,  Général  du  Party  de  Sylla. 
ARISTIE,  Femme  de  Pompée. 
VIRIATE,  Reine  de  Lufitanie,  à  prefent  Portugal. 
THAMIRE,  Dame  d'honneur  de  Viriate. 
C  EL  SUS,  Tribun  du  Party  de  Pompée. 
ARC  AS,  Affranchy  d'Aristius  Frère  d'Aristi;. 

La  Scène  eft  i  Xcrtobrigc  ville  £ ' ArragoK 
Sertorius,  à  frrelent  ' 


SERTORIUS, 

T%^îGEVIE. 

ACTE  I. 

SCENE    PREMIERE. 
PERPENNA,    AUFIDE. 

P  E  R  P  E  N  N  A  . 

D'où  me  vient  ce  defordre,  Aufide,  &  que  veut  dire 
Que  mon  cœur  fur  mes  vœux  garde  ii  peu  d'empire: 
L'horreur  que  malgré  moy  me  fait  la  trahifon 
Contre  tout  mon  espoir  révolte  ma  raifon, 
Et  de  cette  grandeur  fur  le  crime  fondée, 
Dont  jusqu'à  ce  moment  m'a  trop  flaté  l'idée. 
L'image  toute  arTreufe  au  point  d'éxecuter 
Ne  trouve  plus  en  moy  de  bras  à  luy  prêter. 
En  vain  l'ambition  qui  preiïe  mon  courage 
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D'un  faux  brillant  d'honneur  pare  fon  noir  ouvrage. 
En  vain,  pour  me  foûmettre  à  fes  lafehes  efforts, 
Mon  ame  a  fecoùé  le  joug  de  cent  remords, 
Cette  ame  d'avec  foy  tout  à  coup  divifée 
Reprend  de  ces  remords  la  chaifne  mal  brifée. 
Et  de  Sertorius  le  furprenant  bonheur 
Arrête  une  main  prefte  à  luy  percer  le  cœur. 


Quel  honteux  contre-temps  de  vertu  délicate 
S'oppofe  au  beau  fuccès  de  l'espoir  qui  vous  flatc. 
Et  depuis  quand,  Seigneur,  la  foif  du  premier  rang 
Craint-elle  de  répandre  un  peu  de  mauvais  fang? 
Avez-vous  oublié  cette  grande  Maxime, 
Que  la  guerre  civile  eft  le  régne  du  crime. 
Et  qu'aux  lieux  où  le  crime  a  plein  droit  de  régner 
L'innocence  timide  eft  feule  à  dédaigner? 
L'honneur  &  la  vertu  font  des  noms  ridicule. 
Marius,  ny  Carbon  n'eurent  point  de  fcrupules, 
Jamais  Sylla,  jamais... 

PI-RPt  NNA 

Sylla,  ny  V. 
N'ont  jamais  épargné  le  fang  de  leurs  vaincu. 
Tour  à  tour  la  Victoire  autour  d'eux  en  I 
A  pouffé  leur  couroux  jusqu'à  la  barbarie, 
Tour  à  tour  le  carnage  &  les  proscriptions 
.Ont  facrirîé  Rome  à  leurs  dillentions; 
Mais  leurs  fauglants  discords  qui  nous  donnent  des  m.m*r 
Ont  fait  des  meurtriers,  &  n'ont  point  fait  de  traiftres. 
Leurs  plus  vastes  fureurs  jamais  n'ont  confentv 
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Qu'aucun  verfaft  le  fang  de  fon  propre  party, 

Et  dans  l'un,  ny  dans  l'autre  aucun  n'a  pris  l'audace 

D'ali'aiiiuer  fon  Chef,  pour  monter  en  fa  place. 


Vous  y  renoncez  donc,  &  n'êtes  plus  jaloux 

De  fuivre  les  Drapeaux  d'un  Chef  moindre  que  vous! 

Ah,  s'il  faut  obéir,  ne  faifons  plus  la  guerre, 

Prenons  le  mefrne  joug  qu'a  pris  toute  la  Terre. 

Pourquoy  tant  de  périls?  pourquoy  tant  de  combats? 

Si  nous  voulons  fervir,  Sylla  nous  tend  les  bras, 

C'eft  mal  vivre  en  Romain,  que  prendre  loy  d'un  homme, 

Mais  Tyran  pour  Tyran,  il  vaut  mieux  vivre  à  Rome. 

PEKI'L  M  N  A  . 

Voy  mieux  ce  que  tu  dis  quand  tu  parles  ainli. 

Du  moins  la  liberté  respire  encor  icy, 

De  noftre  République  à  Rome  anéantie 

On  y  voit  refleurir  la  plus  noble  partie, 

Ht  cet  azyle  ouvert  aux  illustres  proscrits 

Réunit  du  Sénat  le  précieux  débris. 

Par  luy  Sertorius  gouverne  ces  Provinces, 

Leur  impofe  tribut,  fait  des  loix  à  leurs  Princes, 

Maintient  de  nos  Romains  le  reste  indépendant  : 

Mais  comme  tout  Party  demande  un  Commandant, 

Ce  bonheur  impréveu  qui  par  tout  l'accompagne, 

Ce  nom  qu'il  s'eft  acquis  chez  les  peuples  d'Espagne... 

a  u  F  1 D  F.  . 
Ah,  c'efl  ce  nom  acquis  avec  trop  de  bonheur 
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Qui  rompt  voftre  fortune,  &  vous  ravit  l'honneur. 
Vous  n'en  fçauriez  douter,  pour  peu  qu'il  vous  fouviet 
Du  jour  que  voftre  Armée  ,alla  joindre  la  fienne. 

Lors.  . 

PERPBNKA. 

N'envenime  point  le  cuifant  Convenir 
Que  le  commandement  devoit  m'appartenir. 
Je  Je  paffois  en  nombre,  auifi-bien  qu'en  noblefle, 
Il  fuccomboit  fans  moy  fous  fa  propre  foiblcffe. 
Mais  fi-toft  qu'il  parut,  je  vis  en  moins  de  rien 
Tout  mon  camp  deferté  pour  repeupler  le  fien. 
Je  vy  par  mes  foldats  mes  Aigles  arrachées, 
Pour  fe  ranger  fous  luy,  voler  vers  fes  Tranch 
lït  pour  en  colorer  l'emportement  honteux. 
Je  les  fuivis  de  rage,  «S;  m'y  rangeay  comme  eux. 

L'impéricufe  aigreur  de  l'afpre  jaloufie, 
Dont  en  fecret  dcs-lors  mon  ame  fut  faille, 
Grolfit  de  jour  en  jour  fous  une  paillon 
Qui  tyrannife  encor  plus  que  l'ambition. 
J'adore  Yiri.ite,  &  cette  grande  Reine, 
Des  Lufitaniens  l'illustre  Souveraine. 
Pourroit  par  fon  Hymen  me  rendre  fur  les 
Ce  pouvoir  abfolu  qu'il  m'ofte  furies  miens: 
Mais  clle-mefme  (hélas  1)  de  ce  grand  n<  m  charmée 
S'attache  au  bruit  heureux  que  fait  fa  Renommée. 
Cependant  qu'infenfible  à  ce  qu'elle  a  d'appas, 
11  me  defrobe  un  cœur,  qu'il  ne  demande  pas. 
De  fon  Astre  oppofé  telle  eft  la  violence, 
Qu'il  me  vole  par  tout,  mefme  fans  qu'il  y  penfe. 
Et  que  tout  i'il  m'enlève  mon  bien, 
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Son  nom  fait  tout  pour  luy,  fans  qu'il  en  fçache  rien. 

Je  fçais  qu'il  peut  aimer,  &  nous  cacher  fa  flame, 
Mais  je  veux  fur  ce  point  luy  découvrir  mon  ame, 
Et  s'il  peut  me  céder  ce  Trofne  où  je  prétens, 
J'immoleray  ma  haine  à  mes  delirs  contens, 
Et  je  n'enviray  plus  le  rang  dont  il  s'empare, 
S'il  m'en  afiéure  autant  chez  ce  peuple  Barbare, 
Qui  formé  par  nos  foins,  instruit  de  noftre  main, 
Sous  noftre  discipline  eft  devenu  Romain. 


Lors  qu'on  fa.it  des  projets  d'une  telle  importance, 
Les  interefts  d'amour  entrent-ils  en  balancer 
Et  li  ces  interefts  vous  font  enfin  fi  doux, 
Viriate,  luy  mort,  n'eft-elle  pas  à  vous  ? 

PERPENNA. 

Ouv.  mais  de  cette  mort  la  fuite  m'embaraffe, 
Auray-je  fa  fortune,  auffi-bien  que  fa  place? 
Ceux  dont  il  a  gagné  la  croyance  &  l'appuy 
Prendront-ils  mefme  joye  à  m'obéir,  qu'à  luy, 
Et  pour  venger  fa  trame  indignement  coupée 
X'arboreront-ils  point  l'étendart  de  Pompée  r 


C'eft  trop  craindre,  &  trop  tard.  C'eft  dans  voftre  festin 

Que  ce  foir  par  voftre  ordre  on  tranche  fon  destin, 

La  Trêve  a  disperfé  l'Armée  a  la  campagne, 

Et  vous  en  commandez  ce  qui  nous  accompagne, 

L'occaGon  nous  rit  dans  un  fi  grand  deffein, 

Mais  tel  bras  u'eft  à  nous,  que  jusques  à  demain. 
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Si  vous  rompez  le  coup,  prévenez  les  indices, 
Perdez  Sertorius,  ou  perdez  vos  complices, 
Craignez  ce  qu'il  faut  craindre.  Il  en  eft  parmy   nous 
Qui  pourroient  bien  avoir  mefme  remords  que  vous, 
Et  11  vous  différez...  Mais  le  Tyran  arrive, 
Tafchez  d'en  obtenir  l'objet  qui  vous  captive, 
lit  je  priray  les  Dieux  que  dans  cet  entretien 
Vous  ayez  affez  d'heur,  pour  n'en  obtenir  rien. 


SCENE  II. 
SERTORIUS,   PERPENNA. 

SERTORI 

Apprenez  un  deffein  qui  nie  vient  de  furprendre. 
Dans  deux  heures  Pompée  en  ce  lieu  fe  doit  rendre. 
Il  veut  fur  nos  débats  conférer  avec  moy, 
Et  pour  toute  affeurance  il  ne  prend  que  ma  foy. 

l'ERPENN  A . 

La  parole  fuffit  entre  les  grands  cour 
D'un  homme  tel  que  vous  la  foy  vaut  cent  on 
Je  n'en  fuis  point  furpris;  mais  ce  qui  me  furprend, 
C'eft  de  voir  que  Pompée  ait  pris  le  nom  de  Grand. 
Pour  faire  encor  au  voftrc  entière  déférence, 
Sans  vouloir  de  lieu  neutre  à  cette  Conférence. 
C'el\  avoir  beaucoup  fai*.  que  d'avoir  jusque-là 
Fait  descendre  l'orgueil  des  Héros  de  Sylla. 


ACM.     I,     SCENE    II  .  I" 


S  E  K  T  O  RI  U  5 . 

S'il  clt  plus  fort  que  nous,  ce  n'elt  plus  en  1  sp.ignc. 
Où  nous  forçons  les  fiens  de  quitter  la  campagne, 
Et  de  fe  retrancher  dans  l'empire  douteux 
Que  luy  fouffre  à  regret  une  Province,  ou  deux, 
Qu'à  fa  Fortune  laffe  il  craint  que  je  n'enlève, 
Si-toft  que  le  Printemps  aura  fïr.y  la  Trêve. 

C'eft  l'heureufe  union  de  vos  Drapeaux  aux  miens 
Qui  fait  ces  beaux  fuccés  qu'à  toute  heure  j'obtiens, 
C'ell  à  vous  que  je  doy  ce  que  j'ay  de  puiffance; 
Attendez  tout  aulfi  de  ma  reconnoiffance. 
Je  reviens  à  Pompée,  &  penfe  deviner 
Quels  motifs  jusqu'icy  peuvent  nous  l'amener. 

Comme  il  trouve  avec  nous  peu  de  gloire  à  prétendre, 
Et  qu'au  lieu  d'attaquer  il  a  peine  à  défendre, 
Il  voudroit  qu'un  accord,  avantageux,  ou  non, 
L'affranchift  d'un  employ  qui  ternit  ce  grand  nom, 
Et  chatouillé  d'ailleurs  par  l'espoir  qui  le  flate, 
De  faire  avec  plus  d'heur  la  guerre  à  Mitridate, 
Il  brufle  d'eftre  à  Rome,  afin  d'en  recevoir 
Du  maiftre  qu'il  s'y  donne,  &  l'ordre,  &  le  pouvoir. 

PERPENNA. 

J'aurois  crû  qu'Aristie  icy  réfugiée, 
Que  forcé  par  ce  maiftre  il  a  répudiée, 
Par  un  reste  d'amour  l'attiraft  en  ces  lieux 
Sous  une  autre  couleur  luy  faire  fes  Adieux  : 
Car  de  fon  cher  Tyran  l'injustice  fut  telle, 
Qu'il  ne  luy  pejrhit  pas  de  prendre  congé  d'elle. 


SEKTORIUS, 
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C.L|a  peut  eftre  encore,  ils  s'aimoient  chèrement. 

Mais  il  pourroit  icy  trouver  du  changement. 

L'affront  pique  à  tel  point  le  grand  cœur  d'Aristie, 

Que  fa  première  ll.une  en   haine  convertie, 

lille  cherche  bien  moins  un  azyle  chez  nous, 

Que  la  gloire  d'y  prendre  un  plus  illustre  époux; 

C'eft  ainfi  qu'elle  parle.  &  m'offre  l'aliistance 

De  ce  que  Rome  encore  a  de  gens  d'importance, 

Dont  les  uns  fes  parens,  les  autres  fes  amis, 

Si  je  veux  l'époufer,  ont  pour  moy  tout  promis. 

Leurs  lettres  en  fout  foy,  qu'elle  me  vient  de  rendre. 

Voyez  avec  loifir  ce  que  j'en  dois  attendre, 

Je  veux  bien  m'en  remettre  à  voftre  fentiment. 

PERPENNA. 

Pourriez-vous  bien,  Seigneur,  balancer  un  moment? 
A  moins  d'une  fecrette  &  forte  antipathie, 
Qui  vous  montre  un  fupplice  en  l'Hymen  d'Aristie. 
Voyant  ce  que  pour  dot  Rome  luy  veut  donner, 
Vous  n'avez  aucun  lieu  de  rien  examiner. 

StRTORU'S. 

Il  faut  donc,  Perpenna,  vous  faire  confidence, 
Et  de  ce  que  je  crains,  &  de  ce  que  je  penfe. 

J'aime  ailleurs.  A  mon  âge  il  lied  fi  mal  d'aimer, 
Que  je  le  cache  mefme  à  qui  m'a  fçeu  charmer  : 
Mais  tel  que  je  puis  eftre,  on  m'aime,  ou  pour  mieux  dire. 
La  Reine  Viriate  à  mon  Hymen  aspire. 
Elle  veut  que  ce  chois  de  fon  ambition 
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De  fon  Peuple  avec  nous  commence  l'union, 
Et  qu'enfuite  à  l'envy  mille  autres  Hymeuées 
De  nos  deux  Nations  l'une  à  l'autre  enchaifnées 
Meilent  fi  bien  le  fang  &  l'intereft  commun, 
Qu'ils  réduifent  bien-toit  les  deux  peuples  en  un. 
C'eft  ce  qu'elle  prétend  pour  digne  récompenfe 
De  nous  avoir  fcrvis  avec  cette  constance, 
Qui  n'épargne  ny  biens,  ny  fang  de  fes  Sujets, 
Pour  affermir  icy  nos  généreux  projets. 
Non  qu'elle  me  l'ait  dit,  ou  quelqu'autre  pour  elle, 
Mais  j'en  voy  chaque  jour  quelque  marque  ridelle, 
Et  comme  ce  deflein  n'eft  plus  pour  moy  douteux, 
Je  ne  puis  l'ignorer,  qu'autant  que  je  le  veux. 

Je  crains  donc  de  l'aigrir,  fi  j'époufe  Aristie, 
Et  que  de  fes  Sujets  la  meilleure  partie, 
Pour  venger  ce  mépris,  &  fervir  fon  couroux, 
Xe  tourne  obstinément  fes  armes  contre  nous. 
Auprès  d'un  tel  malheur,  pour  nous  irréparable, 
Ce  qu'on  promet  pour  l'autre  eft  peu  confidérable, 
Et  fous  un  faux  espoir  de  nous  mieux  établir, 
Ce  renfort  accepté  pourroit  nous  affoiblir. 

Voila  ce  qui  retient  mon  esprit  en  balance, 
Je  n'ay  pour  Aristie  aucune  répugnance, 
Et  la  Reine  à  tel  point  n'asservit  pas  mon  cœur, 
Qu'il  ne  faffe  encor  tout  pour  le  commun  bonheur. j 

PEB.PBMMA. 

Cette  crainte,  Seigneur,  dont  voftre  ame  eft  geCnée 
Ne  doit  pas  d'un  moment  retarder  l'Hyineuée. 
Viriate,  il  eft  vr:iy,  pourra  s'en  émouvoir, 
Mais  que  fert  la  colère,  où  manque  le  pouvoir? 
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Malgré  fa  jaloufie,  .Se  fes  vaines  menaces, 

N'étes-vous  pas  toujours  le  maiftre  de  fes  Places  ? 

Les  liens  dont  vous  craignez  le  vif  reffentiment 

Ont-ils  dans  voftre  Armée  aucun  commandement? 

Des  plus  nobles  d'entr'eux,  &  des  plus  grands  courages 

N'avez-vous  pas  les  fils  dans  Osca  pour  oftagesî 

Tous  leurs  Chefs  font  Romains,  &  leurs  propres  foldats 

Disperfez  dans  nos  rangs  ont  fait  tant  de  combats, 

Que  la  vieille  amitié  qui  les  attache  aux  noftrcs 

Leur  fait  aimer  nos  loix,  &  n'en  vouloir  point  d'autres. 

Pourquoy  donc  tant  les  craindre,  &   pourquoy  refufer... 

SERTORIUS. 

Vous-mefme,  Perpenna,  pourquoy  tant  déguiferr 
Je  voy  ce  qu'on  m'a  dit,  vous  aimez  Viriate, 
Et  voftre  amour  caché  dans  vos  raifons  éclate. 
Mais  les  raifonnemens  font  icy  fuperflus; 
Dites  que  vous  l'aimez,  &  je  ne  l'aime  plus. 
Parlez,  je  vous  doy  tant,  que  ma  reconnoiffance 
Ne  peut  eftre  fans  honte  un  moment  en  balance. 

PERl'EN  M  A  . 

L'aveu  que  vous  voulez  à  mon  cœur  ell  li  doux 
Que  j'ofe... 

SERTORIUS. 

C'eft  affez,  je  parleray  pour  vous. 

PERPENNA. 
Ah,  Seigneur,  c'en  elt  trop.  &... 
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SERTOKIUs. 


Point  de  repartie. 
Tous  mes  vœux  font  déjà  du  cofté  d'Aristie, 
Et  je  l'épouferay,  pourveu  qu'en  mefme  jour 
La  Reine  fe  réfolve  à  payer  voftre  amour. 
Car  quoy  que  vous  diriez,  je  doy  craindre  fa  haine, 
Ht  fuirois  à  ce  prix  cette  illustre  Romaine. 
La  voicy,  laiflez-moy  ménager  fon  esprit, 
Et  voyez  cependant  de  quel  air  on  m'écrit. 


SCENE  III. 
SERTORIUS,   ARISTIE. 


Ne  vous  orfencez  pas,  fi  dans  mon  infortune 

Ma  foibleiïe  me  force  à  vous  eftre  importune: 

Non  pas  pour  mon  Hymen,  les  fuites  d'un  tel  chois 

Méritent  qu'on  y  penfe  un  peu  plus  d'une  fois; 

Mais  vous  pouvez,  Seigneur,  joindre  à  mes  espérances 

Contre  un  péril  nouveau  nouvelles  afTeurances. 

J'apprens  qu'un  infidelle,  autrefois  mon  époux, 

Vient  jusque  dans  ces  murs  conférer  avec  vous  : 

L'ordre  de  fon  Tyran,  &  fa  flame  inquiète 

Me  pourront  envier  l'honneur  de  ma  retraite, 

L'un  eu  prévoit  la  fuite,  &  l'autre  en  craint  l'éclat, 

Et  tous  les  deux  contr'elle  ont  leurs  raifons  d'Etat. 

Je  vous  demande  donc  feureté  toute  entière, 

Contre  la  violence,  c<  contre  la  prière, 
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Si  p.ir  l'une,  ou  par  l'autre  il  veut  fe  reflaifir 
De  ce  qu'il  ne  peut  voir  ailleurs  fans  déplaifir. 

serïuki 

I!  en    i  lieu,  Madame,  un  li  rare  mérite 

Semble  croiftre  de  prix,  quand  par  force  ou  le  quitte. 

Mais  vous  avez  icv  feureté  contre  tous, 

l'ourveu  que  vous  puifliez  eu  trouver  contre  vous. 

Et  que  contre  un  ingrat  dont  l'amour  fut  fi  tendre, 

Lors  qu'il  vous  parlera,  vous  fçachiez  vous  défendre. 

Ou  a  peine  à  haïr  ce  qu'on  a  bien  aimé, 

Et  le  feu  mal  éteint  eft  bien-tort  rallumé. 


L'ingrat  par  fou  divorce  en  faveur  d'.lïmilie 

M'a  livrée  aux  mépris  de  toute  l'Italie, 

Vous  fçavez  à  quel  point  mon  courage  eft  bleilé  ; 

Maib  s'il  fe  dédifoit  d'un  outrage  forcé. 

S'il  chafToit  .Emilie,  c\  me  rendcit  ma  place, 

J'aurois  peine,  Seigneur,  à  luy  refufer  grâce, 

Et  tant  que  je  ieray  maitrellé  de  ma  foy, 

Je  me  doy  toute  à  luy,  s'il  revient  tout  a  mov. 

SERTORIUS. 

En  vain  donc  je  me  flate,  en  vain  j'ofe,  Madame, 
Promettre  à  mon  espoir  quelque  part  en  voftre  ame  : 
Pompée  en  eft  encor  l'unique  Souverain, 
Tous  vos  reflentimens  n'oftreut  que  voftre  main, 
Et  quand  par  fes  refus  j'auray  droit  d'y  prétendre, 
Le  cœur  toujours  à  luy  ne  voudra  pas  fe  rendre. 
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Qu'importe  de  mon  cœur,  fi  je  fçais  mon  devoir, 
El  fi  mon  Hyménée  enfle  voftre  pouvoir? 
Vous  ravaleriez-vous  jusques  à  la  bafleffe 
D'exiger  de  ce  cœur  des  marques  de  tendrefle. 
Et  de  les  préférer  à  ce  qu'il  fait  d'effort 
Pour  braver  mon  Tyran,  &  relever  mon  fort? 
Laiffons,  Seigneur,  laiffons  pour  les  petites  âmes 
Ce  commerce  rampant  de  foufpirs  &  de  fiâmes, 
Et  ne  nous  uniifons  que  pour  mieux  foûtenir 
La  liberté  que  Rome  eft  prefte  à  voir  finir. 
Unifions  ma  vengeance  à  voftre  Politique 
Pour  fauver  des  abois  toute  la  République: 
L'Hymen  feul  peut  unir  des  interefts  fi  grands. 
Je  fçais  que  c'eft  beaucoup  que  ce  que  je  prétends, 
Mais  dans  ce  dur  exil  que  mon  Tyran  m'impofe, 
Le  rebut  de  Pompée  eft  encor  quelque  chofe, 
Et  j'.iv  des  fentimens  trop  nobles,  ou  trop  vains, 
Pour  le  porter  ailleurs  qu'au  plus  grand  des  Romains. 

SERTÛRIUS. 

Ce  nom  ne  m'eft  pas  dû,  je  fuis... 

ARISTIE. 

Ce  que  vous  faites 
Montre  à  tout  l'Univers,  Seigneur,  ce  que  vous  êtes; 
Mais  quand  mefme  ce  nom  fembleroit  trop  pour  vous. 
Du  moins  mon  infidelle  eft  d'un  rang  au  defibus. 
11  fert  dans  fon  party,  vous  commandez  au  voftre. 
Vous  êtes  Chef  de  l'un,  &  luy  Sujet  dans  l'autre. 
Et  fon  divorce  enfin  qui  m'arrache  fa  foy 
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L'y  laiffe  par  Sylla  plus  opprimé  que  moy, 

Si  voftre  Hymen  m'élève  à  la  grandeur  fublime, 

Tandis  qu'en  l'esclavage  un  autre  Hymen  l'abîme. 

Mais,  Seigneur,  je  m'emporte,  &  l'excès  d'un  tel  heur 
Me  fait  vous  en  parler  avec  trop  de  chaleur. 
Tout  mon  bien  eft  eucor  dedans  l'incertitude, 
Je  n'en  conçoy  l'espoir  qu'avec  inquiétude, 
Et  je  craindray  toujours  d'avoir  trop  prétendu, 
Tant  que  de  cet  espoir  vous  m'ayez  répondu. 
Vous  me  pouvez  d'un  mot  afleurer,  ou  confondre. 

SERTORIUS. 

Mais,  Madame,  après  tout,  que  puis-je  vous  répondre, 
Dequoy  vous  afTeurer,  li  vous-mefme  parlez, 
Sans  élire  feuie  encoi  de  ce  que  vous  voulez! 

De  voftre  illustre  Hymen  je  fçais  les  avantages, 
J'adore  les  grands  noms  que  j'en  ay  pour  ollages, 
Et  vov  que  leur  fecours,  nous  rehauli'ant  le  bras, 
Auroit  bien-toit  jette  la  tyrannie  à  bas: 
Mais  cette  attente  aufli  pourroit  fe  voir  trompée 
Dans  l'offre  d'une  main  qui  fe  garde  a  Pompée, 
Et  qui  n'étale  icy  la  grandeur  d'un  tel  bien, 
Que  pour  me  tout  promettre,  cv  ne  nie  donner  rien. 


Si  vous  vouliez  ma  main  par  chois  de  ma  perfonne, 
Je  vous  dirois,  Seigneur,  l'rtiu-,  je  vous  la  donin  . 
■  Quoy  que  vueille  l'om/ve,  il  le  voudra  trop  tard. 
Mais  comme  en  cet  Hymen  l'amour  n'a  point  de  part. 
Qu'il  n'eft  qu'un  pur  effet  de  noble  Politique, 
Souffrez  que  je  vous  die,  afin  que  je  m'explique. 
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Que  quand  j'aurois  pour  dot  un  million  de  bras, 
Je  vous  donne  encor  plus,  en  ne  l'achevant  pas. 

Si  je  réduis  Pompée  à  chaffer  /Emilie, 
Peut-il,  Sylla  régnant,  regarder  l'Italie? 
Ira-t'il  fe  livrer  à  fon  juste  couroux? 
Non,  non,  fi  je  le  gagne,  il  faut  qu'il  vienne  à  vous. 
Ainli  par  mon  Hymen  vous  avez  affeurance 
Que  mille  vrais  Romains  prendront  voftre  défence, 
Mais  fi  j'en  romps  l'accord  pour  luy  rendre  mes  vœux, 
Vous  aurez  ces  Romarns,  &  Pompée  avec  eux. 
Vous  aurez  fes  amis  par  ce  nouveau  divorce, 
Vous  aurez  du  Tyran  la  principale  force, 
Son  Armée,  ou  du  moins  fes  plus  braves  foldats 
Qui  de  leur  Général  voudront  fuivre  les  pas, 
Vous  marcherez  vers  Rome  à  communes  Enfeignes. 
Il  fera  temps  alors,  Sylla,  que  tu  me  craignes, 
Tremble,  &  croy  voir  bien-toft  trébucher  ta  fierté, 
Si  je  puis  t'enlever  ce  que  tu  m'as  ofté. 
Pour  faire  de  Pompée  un  gendre  de  ta  femme, 
Tu  l'as  fait  un  parjure,  un  méchant,  un  infâme, 
Mais  s'il  me  laiffe  encor  quelques  droits  fur  fon  cœur, 
Il  reprendra  fa  foy,  fa  vertu,  fon  honneur, 
Pour  rentrer  dans  mes  fers  il  brifera  tes  chaifnes, 
Et  nous  t'accablerons  fous  nos  communes  haines. 
J'abure  trop,  Seigneur,  d'un  précieux  loifir; 
Voila  vos  interefts,  c'eft  à  vous  de  choifir. 
Si  voftre  amour  trop  prompt  veut  borner  fa  conquellc. 
Je  vous  le  dis  encor,  ma  main  eft  toute  prefte, 
Je  vous  laiffe  y  penfer.  Sur  tout,  fouvenez-vous 
Que  ma  gloire  en  ces  lieux  me  demande  un  époux, 
Qu'elle  ne  peut  fouffrir  que  ma  fuite  m'y  range, 
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En  captive  de  guerre,  au  péril  d'un  échange, 
Qu'elle  veut  un  grand  homme  à  recevoir  ma  foy, 
Qu'après  vous,  &  Pompée,  il  n'en  eft  point  pour  moy, 
Et  que... 

SERTORIUS. 

Vous  le  verrez,  &  fçaurez  fa  penfée. 

ARISTIE. 

Adieu,  Seigneur,  j'y  fuis  la  plus  intereffée, 
Et  j'y  vay  préparer  mon  reste  de  pouvoir. 

ShRTORIUS. 

Moy,  je  vay  donner  ordre  à  le  bien  recevoir. 

Dieux,  fouffrez  qu'à  mon  tour  avec  vous  je  m'expliqui 
Que  c'eft  un  fort  cruel  d'aimer  par  Politique, 
Et  que  fes  interefts  font  d'étranges  malheurs, 
S'ils  font  donner  la  main,  quand  le  coeur  ell  ailleurs! 

Fin  du  p ■■■ 


ACTE   II. 

SCENE    PREMIERE. 
VIRIATE,   THAMIRE. 

V  I  R  I  A  T  E  . 

Thamire,  il  faut  parler,  l'occafion  nous  preffe, 

Rome  jusqu'en  ces  murs  m'envoye  une  maîtreffe, 

Et  l'éxil  d'Aristie  enveloppé  d'ennuis 

Eft  preft  à  l'emporter  fur  tout  ce  que  je  fuis. 

En  vain  de  mes  regards  l'ingénieux  langage 

Pour  découvrir  mon  coeur,  a  tout  mis  en  ufage, 

En  vain  par  le  mépris  des  vœux  de  tous  nos  Rois 

J'ay  crû  faire  éclater  l'orgueil  d'un  autre  chois  ; 

Le  feul  pour  qui  je  tafche  à  le  rendre  viûble, 

Ou  n'ofe  en  rien  counoiftre,  ou  demeure  infenfible. 

Et  laiffe  à  ma  pudeur  des  fentimens  confus, 

Que  l'amour  propre  obstine  à  douter  du  refus. 

Epargne-m'en  la  honte,  &  pren  foin  de  luy  dire, 

A  ^j  Héros  li  cher...  Tu  le  connois,  Thamire, 

Car  d'où  pourroit  mon  Trofne  attendre  un  ferme  appuy, 

Et  pour  qui  méprifer  tous  nos  Rois,  que  pour  luy? 


JO  SERTORIUS. 


Sertorius  luy  feul  digne  de  Viriate 

Mérite  que  pour  luy  tout  mon  amour  éclate. 

Fay-luy,  fay-luy  Ravoir  le  glorieux  defTein 

De  m'affermir  au  Trofne,  en  luy  donnant  la  ruain, 

Dy-luy. ..  Mais  j'aurois  tort  d'instruire  ton  adrefTe, 

Moy  qui  connoy  ton  zélé  à  fervir  ta  Princeffe. 

T  II  A  m  i  R  e  . 

Madame,  en  ce  Héros  tout  eft  illustre  .S:  grand, 
Mais  à  parler  fans  fard,  voftre  amour  me  frrprend. 
Il  eft  affez  nouveau  qu'un  homme  de  fon  âge 
Ait  des  charmes  fi  forts  pour  un  jeune  courage, 
Et  que  d'un  front  ridé  les  replis  jauniffants 
Trouvent  l'heureux  fecret  de  captiver  les  fens. 

VIRIATE. 

Ce  ne  font  pas  les  fens  que  mon  amour  conlulte, 
Il  hait  des  partions  l'impétueux  tumulte, 
Et  fon  feu  que  j'attache  aux  foins  de  ma  grandeur 
Dédaigne  tout  mélange  avec  leur  folle  ardeur, 
j'aime  en  Sertorius  ce  grand  art  de  la  guerre 
Qui  foutient  un  banny  contre  toute  la  Terre. 
J'aime  en  luy  ces  cheveux  tous  couverts  de  lauriers. 
Ce  Iront  qui  fait  trembler  les  plus  braves  guerriers, 
Ce  bras  qni  femble  avoir  la  victoire  en  partage: 
L'amour  de  la  vertu  n'a  jamais  d'yeux  pour  l'âge, 
Le  mérite  a  toujours  des  charmes  éclatants. 
Et  quiconque  peut  tout,  eft  aimable  en  tout  temps. 

ikl. 
.Mais,  Madame,  nos  Rois  dont  l'amour  vous  irrite, 
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N'ont-ils  tous  ny  vertu,  ny  pouvoir,  ny  mérite, 
Ht  dans  voftre  party  fe  peut-il  qu'aucun  d'eux 
N'ait  fignalé  fon  nom  par  des  exploits  fameux? 
Celuy  des  Turdétans,  celuy  des  Celtibéres, 
Soûtiendroient-ils  fi  mal  le  Sceptre  de  vos  pères. 


v  1  r  1 A  t  e  . 


Contre  des  Rois  comme  eux  j'aimerois  leur  foûtien, 
Mais  contre  des  Romains  tout  leur  pouvoir  n'eft  rien. 

Rome  feule  aujourd'huy  peut  refister  à  Rome, 
Il  faut  pour  la  braver  qu'elle  nous  prête  un  homme, 
Et  que  fon  propre  fang  en  faveur  de  ces  lieux 
Balance  les  Destins,  &  partage  les  Dieux. 
Depuis  qu'elle  a  daigné  protéger  nos  Provinces. 
Et  de  fon  amitié  faire  honneur  à  leurs  Princes, 
Sous  un  li  haut  appuy  nos  Rois  humiliez 
N'ont  été  que  Sujets  fous  le  nom  d'Alliez, 
Ht  ce  qu'ils  ont  ofé  contre  leur  fervitude 
N'en  a  rendu  le  joug  que  plus  fort,  &  plus  rude. 

Qu'à  fait  Mandonius,  qu'a  fait  Indibilis, 
Qu'y  plonger  plus  avant  leurs  Trofnes  avilis, 
lit  voir  leur  fier  amas  de  puiffance  &  de  gloire 
Brifé  contre  l'écueil  d'une  feule  vi&oire  ? 

Le  grand  Viriatus  de  qui  je  tiens  le  jour, 
D'un  fort  plus  favorable  eut  un  pareil  retour. 
Il  défit  trois  Préteurs,  il  gagna  dix  batailles, 
Il  repouffa  l'affaut  de  plus  de  cent  murailles; 
Et  du  Conful  Brutus  l'Astre  prédominant 
Diffipa  tout  d'un  coup  ce  bonheur  étonnant. 
Ce  grand  Roy  fut  défait,  il  en  perdit  la  vie, 
Et  laiffoit  fa  Couronne  à  jamais  affervie, 


}2  SERTORIUS. 

Si  pour  brifer  les  fers  de  fon  Peuple  captif 
Rome  n'eufl  envo)-é  ce  noble  fugitif. 

Depuis  que  fon  courage  à  nos  Destins  prefide. 
Un  bonheur  fi  constant  de  nos  armes  décide, 
Que  deux  lustres  de  guerre  affeureut  nos  climats 
Contre  ces  Souverains  de  tant  de  Potentats, 
Et  leur  biffent  à  peine  au  bout  de  dix  années, 
Four  fe  couvrir  de  nous,  l'ombre  des  Pyrénées. 

Nos  Rois,  fans  ce  lléro^,  l'un  de  l'autre  jaloux 
Du  plus  heureux  fans  cefTe  auroicnt  rompu  les  coups, 
ramais  ils  n'auroient  pu  choifir  cntr'eux  un  maiftre. 

TUA  MIRE. 

Mais  confentiront-ils  qu'un  Romain  puiffe  l'eftreï 

VIRl  .' 

11  n'en  prend  pas  le  titre,  &  les  traite  d'égal, 
Mais.  Thamire,  après  tout,  il  eft  leur  Général; 
Ils  combatent  fous  luy,  fous  fon  ordre  ils  s'unifient, 
Et  tous  ces  Rois  de  nom  en  effet  obéifTent, 
Tandis  que  de  leur  rang  l'inutile  fierté 
S'applaudit  d'une  vaine,  &  fa  u  fie  ég 

IMA M  IRE. 

Je  n'ofe  vous  rien  dire  après  cet  avantage, 

là  voudrois  comme  vous  faire  grâce  à  fon  âge; 

Mais  enfin  ce  Héros  fujet  au  cours  des  ans 

A  trop  long-temps  vaincu,  pour  vaincre  encor  long-terq 

Et  fa  mort... 

V  I  R  i  .' 

Joùiffons,  en  dépit  de  l'Envie, 
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Des  restes  glorieux  de  fon  illustre  vie, 

Sa  mort  me  laiffera  pour  ma  protection 

La  fplendeur  de  fou  Ombre,  &  l'éclat  de  fon  nom. 

Sur  ces  deux  grands  appuis  ma  Couronne  affermie 

Ne  redoutera  point  de  puiffance  ennemie, 

Ils  feront  plus  pour  moy,  que  ne  feroient  cent  Rois. 

Mais  nous  en  parlerons  encor  quelque  autre  fois, 

Je  l'aperçoy  qui  vient. 


SCENE    II. 
SERTORIUS,   VIRIATE,   THAMIRE. 

SERTORIUS. 

Que  direz- vous,  Madame, 
Du  defTein  téméraire  où  s'échape  mon  ame  ? 
N'eft-ce  point  oublier  ce  qu'on  vous  doit  d'honneur, 
due  demander  à  voir  le  fond  de  voftre  cœur  ? 

VIRIATE. 

Il  eft  fi  peu  fermé,  que  chacun  y  peut  lire, 
Seigneur,  peut  eftre  plus  que  je  ne  puis  vous  dire. 
Pour  voir  ce  qui  s'y  paffe  il  ne  faut  que  des  yeux. 

SERTORIUS. 

J'ay  befoin  toutefois  qu'il  s'explique  un  peu  mieux. 

Tous  vos  Rois  à  l'envy  briguent  voftre  Hyménée, 
Et  comme  vos  bontez  font  noftre  Destinée, 
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Par  ces  mefmes  bontez  j'ofe  vous  conjurer 
En  faifant  ce  grand  chois  de  nous  confidérer. 
Si  vous  prenez  un  Prince,  inconstant,  infidelle, 
Ou  qui  pour  le  partv  n'ait  pas  alTez  de  zélé, 
Jugez  eu  quel  état  nous  nous  verrons  réduits, 
Si  je  pourray  long-temps  encor  ce  que  je  puis, 
Si  mon  bras... 

V I R I A  T  E . 

Vous  formez  des  craintes  que  j'admire. 
j'.iy  mis  tous  mes  Etats  il  bien  fous  voftre  empire. 
Que  quand  il  me  plaira  faire  cliois  d'un  époux, 
Quelque  projet  qu'il  faite,  il  dépendra  de  vous. 
Mais  pour  vous  mieux  ofter  cette  frivole  crainte, 
Choififfez-le  vous-mefme,  &  parlez-moy  fans  feinte. 
Pour  qui  de  tous  ces  Rois  étes-vous  fans  foupçon? 
A  qui  d'eux  pouvez-vous  confier  ce  grand  nom? 

SERTORIUS. 

Je  voudrois  faire  un  chois  qui  pùlt  aulli  vous  plaire. 
Mais  à  ce  froid  accueil  que  je  vous  voy  leur  û 
11  femble  que  pour  tous  fans  aucun  interell... 

v I R I  A  TE. 

Celt  peut  élire,  Seigneur,  qu'aucun  d'eux  ne  me  plaiii. 
Et  que  de  leur  haut  rang  la  pompe  la  plus  vaine 
S'efface  au  feul  aspect  de  la  grandeur  Romaine. 

SERTORIUS. 

Si  donc  je  vous  orïrois  pour  époux  un  Romain? 
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VIRIATE. 

Pourrois-je  refufer  un  don  de  voftre  main  r 

SERTOR1US  . 

J'ofe  après  cet  aveu  vous  faire  offre  d'un  homme 

Digne  d'eftre  avoué  de  l'ancienne  Rome. 

Il  en  a  la  naifTance,  il  en  a  le  grand  cœur, 

Il  eft  couvert  de  gloire,  il  eft  plein  de  valeur, 

De  toute  voftre  Espagne  il  a  gagné  l'estime, 

Libéral,  intrépide,  affable,  magnrnime, 

Enfin  c'eft  Perpenna  fur  qui  vous  emportez... 


J'attendois  voftre  nom  après  ces  qualitez. 

Les  éloges  brillants  que  vous  daigniez  y  joindre 

Ne  me  permettoient  pas  d'espérer  rien  de  moindre; 

Mais  certes  le  détour  ell  un  peu  furprenant. 

Vous  donnez  une  Reine  à  voftre  Lieutenant! 

Si  vos  Romains  ainfi  choififfent  des  Maitreffes, 

A  vos  derniers  Tribuns  il  faudra  des  PrincefTes. 

s  L  R  T  O  R  I  U  S  . 

Madame... 

\  IRIATE. 

Parlons  net  fur  ce  chois  d'un  époux. 
Etes-vous  trop  pour  moy?  fuis-je  trop  peu  pour  vou* 
C'eft  m'offrir,  &  ce  mot  peut  bleffer  les  oreilles; 
Mais  un  pareil  amour  fied  bien  à  mes  pareilles, 
Et  je  veux  bien,  Seigneur,  qu'on  fçachc  déformais 
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Que  j'ay  d'alTez  bons  yeux  pour  voir  ce  que  je  fais. 
Je  le  dis  donc  tout  haut,  afin  que  l'on  m'entende. 
Je  veux  bien  un  Romain,  mais  je  veux  qu'il  commande, 
Et  ne  trouverois  pas  vos  Rois  à  dédaigner, 
N'étoit  qu'ils  fçavent  mieux  obéir,  que  régner. 
Mais  fi  de  leur  puiffance  ils  vous  biffent  l'arbitre, 
Leur  foiblefTe  du  moins  en  conferve  le  titre. 
Ainfi  ce  noble  orgueil  qui  vous  préfère  à  tous 
lin  préfère  le  moindre  à  tout  autre  qu'à  vous; 
Car  enfin  pour  remplir  l'honneur  de  ma  naiffance 
Il  me  faudroit  un  Rov  de  titre,  &  de  puiffance, 
Mais  comme  il  n'en  eft  plus,  je  penfe  m'en  devoir 
Ou  le  pouvoir  fans  nom,  ou  le  nom  fans  pouvoir. 

SERTOR1  I 

J'adore  ce  grand  cceur  qui  rend  ce  qu'il  doit  rendre 

Aux  illustres  Aveux  dont  on  vous  voit  descendre. 

A  de  moindres  penfers  fou  orgueil  abaiffé 

Me  foùtiendroit  pas  bien  ce  qu'ils  vous  ont  lail 

Mais  puisque  pour  remplir  la  dignité  Rovale 

Voftre  haute  naifTance  en  demande  une  égale. 

Perpenna  parmy  nous  eft  le  feul  dont  le  i 

Ne  melieroit  point  d'ombre  à  la  fplendeur  du  r 

11  descend  de  nos  Rois,  &  de  ceux  d'Etrurie. 

Pour  moy  qu'un  fang  moins  noble  a  transmis  à  la  vie. 

Je  n'ofe  în'ébloiiir  d'un  peu  de  nom  fameux. 

Jusqu'à  defhonorer  le  Trofne  par  mes  vœux. 

Celiez  de  m'estimer  jusqu'à  luy  faire  injure. 

Je  ne  veux  que  le  nom  de  voftre  Créature  ; 

Un  li  glorieux  titre  a  dequoy  me  ravir. 
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Il  m'a  fait  triompher  en  voulant  vous  fervir, 

Et  malgré  tout  le  peu  que  le  Ciel  m'a  fait  naiftre... 

VIRIATE. 

Si  vous  prenez  ce  titre,  agiffez  moins  en  maiftre, 
Ou  m'apprenez  du  moins,  Seigneur,  par  quelle  loy 
Vous  n'ofez  m'accepter,  &  disposez  de  moy. 
Accordez  le  respect  que  mon  Trofne  vous  donne 
Avec  cet  attentat  fur  ma  propre  perfonne. 
Voir  toute  mon  estime,  &  n'en  pas  mieux  ufer, 
C'en  eft  un  qu'aucun  art  ne  fçauroit  déguifer. 
Ne  m'honorez  donc  plus  jusqu'à  me  faire  injure. 
Puisque  vous  le  voulez,  foyez  ma  Créature, 
Et  me  laifTant  en  Reine  ordonner  de  vos  vœux. 
Portez-les  jusqu'à  moy,  parce  que  je  le  veux. 

Pour  voftre  Perpenna  que  fa  haute  naiffance 
N'affranchit  point  encor  de  voftre  obéïffance, 
Fuft-il  du  fang  des  Dieux,  auffi-bien  que  des  Rois. 
Ne  luy  promettez  plus  la  gloire  de  mon  chois. 
Rome  n'attache  point  le  grade  à  la  nobleffe, 
Voftre  grand  Marius  naquit  dans  la  baffeffe, 
Et  c'eft  pourtant  le  feul  que  le  peuple  Romain 
Ait  jusques  à  fept  fois  choifi  pour  Souverain. 
Ainfi  pour  estimer  chacun  à  fa  manière, 
Au  fang  d'un  Espagnol  je  ferois  grâce  entière  ; 
Mais  parmy  vos  Romains  je  prens  peu  garde  au  fang. 
Quand  j'y  voy  la  vertu  prendre  le  plus  haut  rang. 
Vous,  fi  vous  haïfTez  comme  eux  le  nom  de  Reine. 
Regardez-moy,  Seigneur,  comme  Dame  Romaine: 
Le  droit  de  Bourgeoifie  à  nos  Peuples  donné 
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Nj  perd  rien  de  fou  prix  fur  un  front  couronne. 

Sous  ce  titre  adoptif  étant  ce  que  vous  êtes, 

|e  penfe  bien  valoir  une  de  nies  Sujettes, 

lit  fi  quelque  Romaine  a  caufé  vos  refus, 

Je  fuis  tout  ce  qu'elle  eft,  &  Reine  encor  de  plus. 

l'eut  eltre  la  pitié  d'une  illustre  milere... 

SEftTORIUS. 

Je  vous  entens,  Madame,  Si  pour  ne  VOUS  rien  taire, 
J'avoûray  qu'Aristie... 

VIRUIL. 

Elle  nous  a  tout  dit, 
le  fçais  ce  qu'elle  espère,  &  ce  qu'on  vous  écrit. 
Sans  y  perdre  de  temps,  ouvrez  voftre  penfée. 

;  orius. 

Au  leul  bien  de  la  caufe  elle  ell  iutereliee. 
Mais  puisque  pour  ofter  llispagne  à  nos  Tyrans 
Nous  prenons,  vous  &  moy,  des  chemins  différuis 
De  grâce,  examinez  le  commun  avantage, 
Et  jugez  ce  que  doit  un  généreux  courage. 

Je  trahirois,  Madame,  &  vous,  &  vos  Etats, 
De  voir  un  tel  fecours,  &  ne  l'accepter  pas. 
Mais  ce  mefme  fecours  deviendroit  noftre  perte, 
S'il  nous  ortoit  la  main  que  vous  m'avez  otlerte, 
•Ht  qu'un  destin  jaloux  de  nos  communs  delTeins 
lctafl  ce  grand  déport  en  de  mauvaifes  mains. 
Je  tiens  Sylla  perdu,  lî  vous  laillez  unie 
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A  ce  puiffant  renfort  voftre  Lulitanie; 
Mais  vous  pouvez  enfin  dépendre  d'un  époux. 
Et  le  feul  Perpenna  peut  m'alleurer  de  vous. 
Voyez  ce  qu'il  a  fait,  je  luy  doy  tant,  Madame, 
Qu'une  juste  prière  en  faveur  de  fa  flame... 

VIRIATE. 

Si  vous  luy  devez  tant,  ne  me  devez-vous  ritn, 

Et  luy  faut-il  payer  vos  debtes  de  mon  bien? 

Après  que  ma  Couronne  a  garanty  vos  telles, 

Ne  méritay-je  point  de  part  en  vos  conquertes? 

Ne  vous  ay-je  fervy,  que  pour  fervir  toujours, 

lit  m'alTeurer  des  fers,  par  mon  propre  fecours? 

Ne  vous  v  trompez  pas.  Si  Perpenna  m'époufe, 

Du  pouvoir  fouverain  je  deviendray  jaloufe. 

Et  le  rendray  moy-mefme  affez  entreprenant, 

Pour  ne  vous  pas  laiiTer  un  Roy  pour  Lieutenant. 

Je  vous  avoûray  plus.  A  qui  que  je  me  donne, 

Je  voudray  hautement  foùtenir  ma  Couronne: 

Et  c'ert  ce  qui  me  force  à  vous  conlidérer, 

De  peur  de  perdre  tout,  s'il  nous  faut  féparer. 

Je  ne  voy  que  vous  feul,  qui  des  Mers  aux  Montagnes 

Sous  un  mefme  étendart  puifTe  unir  nos  Espagnes. 

Mais  ce  que  je  propofe  en  ert  le  feul  moyen. 

Et  quoy  qu'ait  fait  pour  vous  ce  cher  concitoyen, 

S'il  vous  a  fecouru  contre  la  tyrannie, 

11  en  ert  bien  payé  d'avoir  fauve  fa  vie. 

Les  malheurs  du  party  Paccabloient  a  tel  point, 

Qu'il  fe  voyoit  perdu,  s'il  r.e  vous  euft  pas  joint. 

Et  mefme,  fi  j'en  veux  croire  la  Renommée, 
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Ses  troupes  malgré  luy  grolTirem  voftre  Armée. 

Rome  offre  un  grand  fecours,  du  moins  on  vous  l'écii 
Mais  s'armaft-elle  toute  en  faveur  d'un  proscrit, 
Quand  nous  fommes  aux  bords  d'§ne  pleine  victoire, 
Quel  befoin  avons-nous  d'en  partager  la  gloire? 
Encor  une  Campagne,  &  nos  feuls  escadrons 
Aux  Aigles  de  Svlla  font  repaffer  les  Monts, 
Et  ces  derniers  venus  auront  droit  de  nous  dire 
Qu'ils  auront  en  ces  lieux  étably  noftre  Empire! 
Soyons  d'un  tel  honneur  l'un  &  l'autre  jaloux, 
Et  quand  nous  pouvons  tout,  ne  devons  rien  qu'à  nous, 

SERTORIUS. 

L'espoir  le  mieux  fondé  n'a  jamais  trop  de  forces. 

Le  plus  heureux  destin  furprend  par  les  divorces. 

Du  trop  de  confiance  il  aime  à  fe  venger, 

Et  dans  un  grand  deffein  rien  n'eft  à  négliger. 

Devons-nous  expofer  à  tant  d'incertitude 

L'esclavage  de  Rome,  &  noftre  fervitude, 

De  peur  de  partager  avec  d'autres  Romains 

Un  honneur  où  le  Ciel  veut  peut  eflre  leurs  mains? 

Noftre  gloire,  il  eft  vray,  deviendra  fans  féconde, 

Si  nous  faifons  fans  eux  la  liberté  du  Monde, 

Mais  li  quelque  malheur  fuit  tant  d'heureux  combat-.. 

Quels  reproches  cruels  ne  nous  ferons-nous  pas? 

D'ailleurs,  confidérez  que  Perpenna  vous  aime, 

Qu'il  eft,  ou  qu'il  fe  croit  digne  du  Diadème, 

Qu'il  peut  icy  beaucoup,  qu'il  s'eft  veu  de  tout  temps 

Qu'en  gouvernant  le  mieux  on  fait  des  niécontens. 

Que  piqué  du  mépris  il  ofera  peut  eftre. .. 
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VIKIATE. 

Tranchez  le  mot,  Seigneur,  je  vous  ay  fait  mou  maillre, 
Et  je  dois  obéir  malgré  mon  fentiment, 
C'eft  à  quoy  fe  réduit  tout  ce  raisonnement. 

Faites,  faites  entrer  ce  Héros  d'importance, 
Que  je  fade  un  eflay  de  mon  obéïfTance, 
Et  û  vous  le  craign   :,  craignez  autant  du  moins 
Un  long  &  vain  regret  d'avoir  prêté  vos  foins. 

SERTORIUS. 

Madame,  croiriez-vous... 

VIKIATE . 

Ce  mot  vous  doit  fuffire, 
J'entens  ce  qu'on  me  dit,  &  ce  qu'on  me  veut  dire. 
Allez,  faites  luy  place,  &  ne  prefumcz  pas... 

SERTORIUS. 

Je  parle  pour  un  autre  &  toutefois,  hélas! 
Si  vous  fçaviez... 


Seigneur,  que  faut-il  que  je  (cache; 
Et  quel  elt  le  fecret  que  ce  foufpir  me  cacher 

SERTOKil       . 

Ce  ibuipir  redoublé... 
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VIRIATI.. 

N'achevez  point,  allez, 
Je  vous  obéiras,  plus  que  vous  ne  voulez. 


SCENE  ri. 

VI  Kl  AT  H,   THAMIRE. 

1  11  A  H I  Kb  , 

Si  dureté  m'étonne,  &  je  ne  puis,  Madame... 

\  1  R I ATE . 

L'apparence  t'abufe,  il  m'aime  au  tond  de  l'amc. 

1  11  AMIKL. 

Quoy,  quai-d  pour  un  rival  il  s'obstine  au  refus... 

V  I  R  I  A  1  1.  . 

11  veut  que  je  l'amufc,  \  ne  veut  rien  de  p! ux 

1  II  AMI  Rb  . 

Vous  avez  des  clartez  que  mon  infufrifance... 

V1RIA î t . 

Parlons  à  ^e  rival,  le  voila  qui  s'avance. 
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SCENE   IV. 

VIRIATE,   PERPENNA,   AUFIDE, 
THAMIRE. 


V1KI ATE  . 

Vous  m'aimez,  Perpenna,  Sertorius  le  dit. 

Je  croy  fur  fa  parole,  &  luy  doy  tout  crédit. 

Je  fçais  donc  voftre  amour;  mais  tirez-moy  de  peine. 

Par  où  prétendez-vous  mériter  une  Reine, 

A  quel  titre  luy  plaire,  &  par  quel  charme  un  jour 

Obliger  fa  Couronne  à  payer  voftre  amour  ? 

PERPEXN'A. 

Par  de  lincéres  vœux,  par  d'allîdus  fervices, 

Par  de  profonds  respects,  par  d'humbles  facririce.-,. 

Et  fi  quelques  effets  peuvent  justifier... 

VIRIATE. 

Et  bien,  qu'étes-vous  preft  de  luy  facrifierr 

PERPENNA. 

Tous  mes  foins,  tout  mon  fang,  mon  courage,  ma  vie. 

VIRIATE. 

Pourriez-vous  la  fervir  dans  une  jaloulie? 


Il  SliltTORIUS. 

PB  RI'ENNA. 

Ah,  Madame... 

viiu  A 1  E  . 

A  ce  mot  en  vain  le  coeur  vous  bat, 
Elle  n'eu  p.is  d'amour,  elle  n'elt  que  d'Etat. 

J'ay  de  l'ambition,  &  mou  orgueil  de  Reine 
Ne  peut  voir  fans  chagrin  une  autre  Souveraine, 
Qui  fur  mon  propre  Trofne  à  mes  yeux  s'élevant, 
Jusque  dans  mes  Etats  prenne  le  pas-devant. 
Sertorius  y  régne,  «Se  dans  tout  noftre  Empire 
Il  dispeufe  des  loix  où  j'ay  voulu  fouscrire  : 
Je  ne  m'en  repens  point,  il  en  a  bien  ufé, 
Je  rends  grâces  au  Ciel  qui  l'a  tavorifé; 
Mais  pour  vous  dire  enfin  dequoy  je  fuis  jaloufe, 
Quel  rang  puis-je  garder  auprès  de  fon  Epoufe? 
Aristie  y  prétend,  &  l'offre  qu'elle  fait, 
Ou  que  l'on  fait  poLr  elle,  en  affeure  l'effet. 
Délivrez  nos  climats  de  cette  vagabonde 
Qui  vient  par  l'on  exil  troubler  un  autre  Monde, 
Et  forcez-la  fans  bruit  d'honorer  d'autres  lieux 
De  cet  illustre  objet  qui  me  bleffe  les  yeux. 
Allez  d'autres  Etats  luy  prêteront  azyle. 

PBRPEMMA. 

Quoy  que  vous  m'ordonniez,  tout  me  fera  facile: 

Mais  quand  Sertorius  ne  l'époufera  pas, 

Un  autre  Hymen  vous  met  dans  le  mefme  embaras. 

Et  qu'importe  après  tout  d'une  autre,  ou  d'Aristic, 

Si... 
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V  I  K  I  A  T  E  . 

Rompons,  Perpenna,  rompons  cette  partie. 
Donnons  ordre  au  prefent,  &  quant  à  l'avenir, 
Suivant  l'occafion  nous  fçaurons  y  fournir. 
Le  temps  eft  un  grand  maiftre,  il  régie  bien  des  chofes; 
Enfin  je  fuis  jaloufe,  &  vous  eu  dis  les  caufes, 
Voulez-vous  me  fervirï 

PERPENNA. 

Si  je  le  veux?  j'y  cours, 
Madame,  &  meurs  déjà  d'y  coufacrer  mes  jours. 
Mais  pourray-je  espérer  que  ce  foible  fervice 
Attirera  fur  moy  quelque  regard  propice, 
Que  le  cœur  attendry  fera  fuivre... 

VIRIATE. 

Arrêtiez, 
Vous  porteriez  trop  loin  des  voeux  précipitez. 
Sans  doute  un  tel  fervice  aura  droit  de  me  plaire, 
Mais  laiffez-moy  de  grâce  arbitre  du  falaire, 
Je  ne  fuis  point  ingrate,  &  fçais  ce  que  je  dois, 
Ht  c'elt  vous  dire  affez  pour  la  première  fois. 
Adieu. 


SCENE   V. 
PERPENNA,    AU  FI  DE. 

AU  F1DE  . 

Vous  le  voyez,  Seigneur,  comme  ou  vous  joue, 


\h  S*M  rORIDS. 

Tout  fou  cœur  eft  ailleurs,  Sertorius  l'avoue, 

.lupres  de  vous  l'ofticieux  Rival, 
Cependant  que  la  Reine... 

PERPENNA. 

Ah,  n'en  juge  point  mal. 
A  luy  rendre  fervice  elle  m'ouvre  une  voye 
Que  tout  mon  cœur  embrafle  avec  excès  de  joyc. 


Vous  ne  voyez  donc  pas  que  fon  esprit  jaloux 
Ne  cherche  à  fe  fervir  de  vous,  que  contre  vous. 
Ht  que  rompant  le  cours  d'une  flame  nouvelle, 
Vous  forcez  ce  rival  à  retourner  vers  elle? 

PERPENNA. 

N'importe,  fervons-la,  méritons  fou  amour, 
La  force  «S:  la  vengeance  agiront  à  leur  tour. 
Hazardons  quelques  jours  fur  l'espoir  qui  nous  tlatc, 
Deullions-nous  pour  tout  fruit  ne  faire  qu'une  ingrate. 

A  U  F I D  E . 

Mais,  Seigneur... 

PERPENNA. 

Epargnons  les  discours  fuperllus, 
Songeons  à  la  fervir,  <Sc  ne  contestons  p] 


A  C  J- 1     1 1 ,  .  S  C  E  X  li     V  . 


\, 


Cet  unique  foucy  tient  mon  ame  occupée. 
Cependant  de  nos  murs  on  découvre  Pompée, 
Tu  fçais  qu'on  me  l'a  dit,  allons  le  recevoir. 
Puisque  Sertorius  m'impofe  ce  devoir. 


Fin  du  Jccond  Acte. 


mggzs&ftmgm 


ACTE  111. 

SCENE  PREMIERE. 
SERTORIUS,    POMPEE,   Suite. 

SERÏOR1US. 

Seigneur,  qui  des  Mortels  euft  jamais  ofé  croire 
Que  la  Trêve  a  tel  point  deult  rehauffer  ma  gloire  ? 
Qu'un  nom  à  qui  la  guerre  a  fait  trop  applaudir 
Dans  l'ombre  de  la  paix  trouvait  à  s'agraudir? 
Certes  je  doute  encor  fi  ma  veuë  efl  trompée, 
Alors  que  dans  ces  murs  je  voy  le  grand  Pompée, 
Et  quand  il  luy  plaira  je  fçauray  quel  bonheur 
Comble  Sertorius  d'un  tel  excès  d'honneur. 


Deux  raifons,  mais,  Seigneur,  faites  qu'on  fe  retire. 
Afin  qu'en  liberté  je  puifTe  vous  les  dire. 

L'inimitié  qui  régne  entre  nos  deux  partis 
V\  rend  pas  de  l'honneur  tous  les  droits  amortib. 
Comme  le  vray  mérite  a  fes  prérogatives 
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Qui  prennent  le  deffus  des  haines  les  plus  vives, 
L'estime  &  le  respect  font  de  justes  tributs, 
Qu'aux  plus  fiers  ennemis  arrachent  les  vertus; 
Et  c'eft  ce  que  vient  rendre  à  la  haute  vaillance, 
Dont  je  ne  lais  icy  que  trop  d'expérience, 
L'ardeur  de  voir  de  prés  un  fi  fameux  Héros, 
Sans  luy  voir  en  la  main  piques,  ny  javelots, 
Et  le  front  defarmé  de  ce  regard  terrible, 
Qui  dans  nos  escadrons  guide  un  bras  invincible. 

Je  fuis  jeune,  &  guerrier,  &  tant  de  fois  vainqueur, 
Que  mon  trop  de  fortune  a  pu  m'enfler  le  cœur; 
Mais  (&  ce  franc  adveu  lied  bien  aux  grands  courages 
J'apprens  plus  contre  vous  par  mes  defavantages, 
Que  les  plus  beaux  fuccès  qu'ailleurs  j'aye  emportez, 
Ne  m'ont  encore  appris  par  mes  prospéritez. 
Je  voy  ce  qu'il  faut  faire,  à  voir  ce  que  vous  faites, 
Les  fiéges,  les  affauts,  les  fçavantcs  retraites, 
Bien  camper,  bien  choifir  à  chacun  fon  employ, 
Voftre  exemple  ett,  par  tout  une  étude  pour  moy. 
Ah,  fi  je  vous  pouvois  rendre  à  la  République, 
Que  je  croirois  luy  faire  un  prefent  magnifique! 
Et  que  j'irois,  Seigneur,  à  Rome  avec  plailir, 
Puisque  la  trêve  enfin  m'en  donne  le  luifir, 
Si  j'y  pouvois  porter  quelque  foible  espérance 
D'y  conclure  un  accord  d'une  telle  importance! 
Prés  de  l'heureux  Sylla  ne  puis-je  rien  pour  vous? 
Et  près  de  vous,  Seigneur,  ne  puis-je  rien  pour  tous? 

SERTORIUS. 

Vous  me  pourriez  fans  doute  épargner  quelque  peine, 
vu.  7 
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Si  vous  vouliez  avoir  l'ame  toute  Romaine; 
Mais  avant  que  d'entrer  en  ces  difficultez, 
Souffrez  que  je  réponde  à  vos  civilitez. 

Vous  ne  me  donnez  rien  par  cette  haute  estime 
Que  vous  n'ayez  déjà  dans  le  degré  fublime. 
La  Victoire  attachée  à  vos  premiers  exploits, 
Un  Triomphe  avant  l'âge  où  le  fouffrent  nos  loix, 
Avant  la  Dignité  qui  permet  d'y  prétendre, 
Font  trop  voir  quels  respects  l'Univers  vous  doit   rend 
Si  dans  l'occafion  je  ménage  un  peu  mieux 
L'aliiette  du  pais,  &  la  faveur  des  lieux, 
Si  mon  expérience  en  prend  quelque  avantage, 
Le  grand  art  de  la  guerre  attend  quelquefois  l'âge, 
Le  temps  y  fait  beaucoup,  &  de  mes  actions 
S'il  vous  a  plû  tirer  quelques  instructions, 
Mes  exemples  un  jour  avant  fait  place  aux  voftres, 
Ce  que  je  vous  apprens,  vous  l'apprendrez  à  d'autres. 
Et  ceux  qu'aura  ma  mort  faifis  de  mon  employ 
S'instruiront  contre  vous,  comme  vous  contre  moy. 

Quant  à  l'heureux  Sylla,  je  n'ay  rien  à  vous  dire. 
Je  vous  ay  montré  l'art  d'affoiblir  fon  Empire, 
Et  ii  je  puis  jamais  y  joindre  des  leçons 
Dignes  de  vous  apprendre  à  repaffer  les  Monts, 
Je  fuivray  d'alTez  prés  voftre  illustre  retraite, 
Pour  traiter  avec  luv  fans  befoin  d'interprète, 
Et  fur  les  bords  du  Tibre,  une  pique  à  la  main, 
Luy  demander  raifon  pour  le  peuple  Romain. 

POMPEE. 

De  fi  hautes  leçons,  Seigneur,  font  difficiles, 
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Et  pourroient  vous  donner  quelques  foins  inutiles, 
Si  vous  faifiez  deffein  de  me  les  expliquer, 
Jusqu'à  m'avoir  appris  à  les  bien  pratiquer. 

SERTORIUS. 

Auffi  me  pourriez-vous  épargner  quelque  peine 
Si  vous  vouliez  avoir  l'ame  toute  Romaine, 
Je  vous  l'ay  déjà  dit. 


Ce  discours  rebatu 
Lafferoit  une  austère  S:  farouche  vertu. 
Pour  moy,  qui  vous  honore  affez  pour  me  contraindre 
A  fuir  obstinément  tout  fujet  de  m'en  plaindre, 
Je  ne  veux  rien  comprendre  en  fes  obscuritez. 

SERTORIUS. 

Je  fçais  qu'on  n'aime  point  de  telles  veritez, 
Mais,  Seigneur,  étant  feuls,  je  parle  avec  franchife, 
BannifTant  les  témoins  vous  me  l'avez  permife, 
Et  je  garde  avec  vous  la  mefme  liberté 
Que  li  voftre  Sylla  n'avoit  jamais  été. 

Eft-ce  eltre  tout  Romain,  qu'eftre  Chef  d'une  guerre 
Qui  veut  tenir  aux  fers  les  maiftres  de  la  Terre? 
Ce  nom,  fans  vous  &  luy,  nous  feroit  encor  dû, 
C'eft  par  luy,  c'eft  par  vous  que  nous  l'avons  perdu, 
C'eft  vous  qui  fous  le  joug  trail'nez  des  cœurs  fi  braves, 
Ils  étoient  plus  que  Rois,  ils  font  moindres  qu'esclaves, 
Et  la  gloire  qui  fuit  vos  plus  nobles  travaux 
Ne  fait  qu'approfondir  l'abifme  de  leurs  maux, 


SERTORIU  S. 


Leur  mifére  eft  le  fruit  de  voftre  illustre  peine, 
Et  vous  penfez  avoir  l'anie  toute  Romaine? 
Vous  avez  hérité  ce  nom  de  vos  Ayeux, 
Mais  s'il  vous  étoit  cher,  vous  le  rempliriez  mieux. 


Je  croy  le  bien  remplir,  quand  tout  mon  cœur  s'applii 
Aux  foins  de  rétablir  un  jour  la  République; 
Mais  vous  jugez,  Seigneur,  de  l'ame  par  le  bras, 
Et  fouvent  l'un  paroit  ce  que  l'autre  n'eft  pas. 
Lors  que  deux  factions  divifent  un  Empire, 
Chacun  fuit  au  hazard  la  meilleure,  ou  la  pire, 
Suivant  l'occafun,  ou  la  nécelîïté 
Qui  l'emporte  vers  l'un,  ou  vers  l'autre  codé. 
Le  plus  juste  party  difficile  à  counoiftre 
Nous  lailTe  en  liberté  de  nous  choifir  un  maiftre, 
Mais  quand  ce  chois  eft  fait,  on  ne  s'en  dédit  plus. 
J'ay  fervy  fous  Sylla  du  temps  de  Marius, 
lu  ferviray  fous  luy,  tant  qu'un  Destin  funeste 
De  nos  divilîous  foûtiendra  quelque  reste. 
Comme  je  ne  voy  pas  dans  le  fond  de  fou  cœur. 
J'ignore  quels  projets  peut  former  fon  bonheur  : 
S'il  les  poufTe  trop  loin,  moy-mefme  je  l'en  blafme, 
Je  luy  prête  mon  bras  fans  engager  mon  ame, 
Je  m'abandonne  au  cours  de  fa  félicité, 
Tandis  que  tous  mes  voeux  font  pour  la  liberté; 
Et  c'eft  ce  qui  me  force  à  garder  une  place 
Qu'ufurperoient  fans  moy  l'injustice,  &  l'audace, 
Afin  que,  Sylla  mort,  ce  dangereux  pouvoir 
Ne  tombe  qu'en  des  mains  qui  fçachent  leur  devoir. 
Enfin  je  fçais  mon  but,  îv  vous  fçavez  le  voftre. 
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SERTORIUS. 

Mais  cependant,  Seigneur,  vous  fervez  comme  un  autre; 

Et  nous,  qui  jugeons  tout  fur  la  foy  de  nos  yeux, 

Et  laiflbns  le  dedans  à  pénétrer  aux  Dieux, 

Nous  craignons  voftre  exemple,  &  doutons  fi  dans  Rome 

Il  n'instruit  point  le  Peuple  à  prendre  loy  d'un  homme, 

Et  fi  voftre  valeur  fous  le  pouvoir  d'autruy 

Ne  féme  point  pour  vous,  lors  qu'elle  agit  pour  luy. 

Comme  je  vous  estime,  il  m'eft  aifé  de  croire 
Que  de  la  liberté  vous  feriez  voftre  gloire, 
Que  voftre  ame  en  fecret  luy  donne  tous  fes  voeux  : 
Mais  fi  je  m'en  rapporte  aux  esprits  foupçonneux, 
Vous  aidez  aux  Romains  à  faire  efTay  d'un  maiftre, 
Sous  ce  flateur  espoir  qu'un  jour  vous  pourrez  l'eftre, 
La  main  qui  les  opprime,  &  que  vous  foùtenez, 
Les  accoutume  au  joug  que  vous  leur  destinez, 
Et  doutant  s'ils  voudront  fe  faire  à  l'esclavage, 
Aux  périls  de  Sylla  vous  taftez  leur  courage. 


Le  temps  détrompera  ceux  qui  parlent  ainli, 
Mais  justifira-t'il  ce  que  l'on  voit  icy? 
Permettez  qu'à  mon  tour  je  parle  avec  frauchife, 
Voftre  exemple  à  la  fois  m'instruit,  &  m'authorife, 
Je  juge  comme  vous  fur  la  foy  de  mes  yeux, 
Et  laifle  le  dedans  à  pénétrer  aux  Dieux. 

Ne  vit-on  pas  icy  fous  les  ordres  d'un  homme? 
N'y  commandez- vous  pas,  comme  Sylla  dans  Rome? 
Du  nom  de  Dictateur,  du  nom  de  Général, 
Qu'importe,  1!  des  deux  le  pouvoir  eft  égal; 
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Les  titres  différens  ne  font  rien  à  la  chcfe, 
Vous  impofez  des  loix  ainfi  qu'il  en  impofe, 
Ht  s'il  eft  périlleux  de  s'en  faire  haïr, 
Il  ne  feroit  pas  feur  de  vous  defobéïr. 

Pour  moy  fi  quelque  jour  je  fuis  ce  que  vous  êtes, 
J'en  uferay  peut  eftre  alors  comme  vous  faites, 
Jusque-là... 

SERTORIUS. 

Vous  pourriez  en  douter  jusque-là, 
Et  me  faire  un  peu  moins  reffembler  à  Sylla. 
Si  je  commande  ic)r,  le  Sénat  me  l'ordonne, 
Mes  ordres  n'ont  encor  afTaffiné  perfonne, 
Je  n'ay  pour  ennemis  que  ceux  du  bien  commun, 
Je  leur  fais  bonne  guerre,  &  n'en  proscris  pas-un. 
C'eft  un  azyle  ouvert  que  mon  pouvoir  fupréme, 
Et  fi  l'on  m'obéït,  ce  n'eft  qu'autant  qu'on  m'aime. 

POMPEE. 

Et  voftre  empire  en  eft  d'autant  plus  dangereux, 
Qu'il  rend  de  vos  vertus  les  peuples  amoureux, 
Qu'en  affujettiffant  vous  avez  l'art  de  plaire, 
Qu'on  croit  n'eftre  en  vos  fers  qu'esclave  volontaire. 
Et  que  la  liberté  trouvera  peu  de  jour 
A  détruire  un  pouvoir  que  fait  régner  l'amour. 

Ainfi  parlent,  Seigneur,  les  âmes  foupçonneufes  ; 
Mais  n'examinons  point  ces  questions  fafcheufes, 
Nv  li  c'cft  un  Sénat  qu'un  amas  de  bannis, 
Que  cet  azyle  ouvert  fous  vous  a  réunis. 
Une  féconde  fois,  n'eft-il  aucune  voye 
Par  où  je  puilfe  à  Rome  emporter  quelque  joye? 
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Elle  feroit  extrême  à  trouver  les  moyens 

De  rendre  un  fi  grand  homme  à  fes  concitoyens, 

Il  eft  doux  de  revoir  les  murs  de  la  Patrie, 

C'eft  elle  par  ma  voix,  Seigneur,  qui  vous  en  prie, 

C'eft  Rome. 

SE  RTORIUS. 

Le  fejour  de  voftre  Potentat, 
Qui  n'a  que  fes  fureurs  pour  Maximes  d'Etat  r 
Je  n'appelle  plus  Rome  un  enclos  de  murailles, 
Que  fes  proscriptions  comblent  de  funérailles; 
Ces  murs,  dont  le  destin  fut  autrefois  fi  beau, 
N'en  font  que  la  prifon,  ou  plùtoft  le  tombeau  ; 
M.us  pour  revivre  ailleurs  dans  fa  première  force, 
Avec  les  faux  Romains  elle  a  fait  plein  divorce, 
Et  comme  autour  de  moy  j'ay  tous  fes  vrais  appuis, 
Rome  u'efl  plus  dans  Rome,  elle  eft  toute  où  je  fuis. 

Parlons  pourtant  d'accord.  Je  ne  fçais  qu'une  voye 
Qui  puifle  avec  honneur  nous  donner  cette  joye. 
Unifions-nous  enfemble,  &  le  Tyran  eft  bas, 
Rome  à  ce  grand  deflein  ouvrira  tous  fes  bras, 
Ainli  nous  ferons  voir  l'amour  de  la  Patrie 
Pour  qui  vont  les  grands  cœurs  jusqu'à  l'idolâtrie, 
Et  nous  épargnerons  ces  flots  de  fang  Romain 
Que  verfent  tous  les  ans  voftre  bras  &  ma  main. 


Ce  projet  qui  pour  vous  eft  tout  brillant  de  gloire, 
N'auroit-il  rien  pour  moy  d'une  action  trop  noire? 
Moy  qui  commande  ailleurs,  puis-je  fervir  fous  vous} 
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SERTORIUS. 

Du  droit  de  commander  je  ne  fuis  point  jaloux, 
Je  ne  l'ay  qu'en  depoft,  &  je  vous  l'abandonne, 
Non  jusqu'à  vous  fervir  de  ma  feule  perfonne, 
Je  prétens  un  peu  plus;  mais  dans  cette  union 
De  voftre  Lieutenant  m'enviriez-vous  le  nom  ? 


De  pareils  Lieutenants  n'ont  des  Chefs  qu'en  idée, 

Leur  nom  retient  pour  eux  l'authorilé  cédée, 

Ils  n'en  quittent  que  l'ombre,  &  l'on  ne  fçait  que  c'e 

De  fuivre,  ou  d'obéir,  que  fuivant  qu'il  leur  plailL 

Je  fçais  une  autre  voye,  &  plus  noble,  &  plus  feure. 

Sylla,  fi  vous  voulez,  quitte  fa  Dictature, 

Et  déjà  de  luy-mefme  il  s'en  feroit  démis, 

S'il  voyoit  qu'en  ces  lieux  il  n'euft  plus  d'ennemis. 

Mettez  les  armes  bas,  je  répons  de  l'iffuë, 

J'en  donne  ma  parole  après  l'avoir  reçeuë. 

Si  vous  êtes  Romain,  prenez  l'occafion. 

SERTORIUS. 

Je  ne  m'ébloùis  point  de  cette  illufion, 

Je  connoy  le  Tyran,  j'en  vov  le  ftratagéme, 

Quoy  qu'il  femble  promettre,  il  eft  toujours  luv-mefn 

Vous  qu'à  fa  deftîance  il  a  facrifié, 

Jusques  à  vous  forcer  d'eftre  fon  allié... 


Hélas  1  ce  mot  me  tue,  ce  je  le  dis  fans  feinte, 
C'ert  l'unique  fujet  qu'il  m'.i  donné  de  plainte. 
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J'aimois  mon  Aristie,  il  m'en  vient  d'arracher, 
Mon  cœur  frémit  encor  à  nie  le  reprocher, 
Vers  tant  de  biens  perdus  fans  ceffe  il  me  rappelle, 
Et  je  vous  rens,  Seigneur,  mille  grâces  pour  elle, 
A  vous,  à  ce  grand  cœur,  dont  la  compaffion 
Daigne  icy  l'honorer  de  fa  protection. 

SERTORIUS. 

Protéger  hautement  les  vertus  malheureufes, 
C'eft  le  moindre  devoir  des  âmes  généreufes; 
Auffi  fais-je  encor  plus,  je  luy  donne  un  époux. 

POMPEE. 

Un  époux!  Dieux,  qu'entens-je?  &  qui,  Seigneur? 

SERTORIUS. 

Moy. 

POMPEE*. 

Seigneur,  toute  fon  ame  eft  à  moy  dès  l'enfance, 
N'imitez  point  Sylla  par  cette  violence, 
Mes  maux  font  affez  grands,  fans  y  joindre  celuy 
De  voir  tout  ce  que  j'aime  entre  les  bras  d'autruy. 

SERTORIUS. 

Tout  eft  encor  à  vous.  Venez,  venez,  Madame, 
Faire  voir  quel  pouvoir  j'ufurpe  fur  voftre  ame, 
Et  montrer,  s'il  le  peut,  à  tout  le  genre  humain 
La  force  qu'on  vous  fait  pour  me  donner  la  main. 


Vous! 
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POMPEE. 

C'eft  elle-mefme,  ô  Ciel  I 

SERTORIUS. 

Je  vous  laiffe  avec  elle, 
Et  fçais  que  tout  fon  cœur  vous  eft  encor  ridelle. 
Reprenez  voftre  bien,  ou  ne  vous  plaignez  plus 
Si  j'ofe  m'enrichir,  Seigneur,  de  vos  refus. 


SCENE  II. 
POMPEE,   ARISTIE. 

POMPEE. 

Me  dit-on  vray,  Madame?  &  feroit-il  poffible. .. 

ARISTIE. 

Ouy,  Seigneur,  il  eft  vray  que  j'ay  le  cœur  fenfible, 
Suivant  qu'on  m'aime,  ou  hait,  j'aime,  ou  hais  à  mon  to' 
Et  ma  gloire  foûtient  ma  haine,  &  mon  amour. 
Mais  fi  de  mon  amour  elle  eft  la  Souveraine, 
Elle  n'eft  pas  toujours  maitrefTe  de  ma  haine, 
Je  ne  la  fuis  pas  mefme,  &:  je  hay  quelquefois, 
Et  moins  que  je  ne  veux,  &  moins  que  je  ne  dois. 

r  o  M  p  e  e  . 
Cette  haine  a  pour  moy  toute  fon  étendue, 
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Madame,  &  la  pitié  ne  l'a  point  fuspenduë, 
La  générofité  n'a  pu  la  modérer. 

ARISTIE. 

Vous  ne  voyez  donc  pas  qu'elle  a  peine  à  durer? 
Mon  feu,  qui  n'eft  éteint,  que  parce  qu'il  doit  l'eilre, 
Cherche  en  dépit  de  moy  le  voftre  pour  renaiftre, 
Et  je  fens  qu'à  vos  yeux  mon  couroux  chancelant 
Trébuche,  perd  fa  force,  &  meurt  en  vous  parlant. 
M'aimeriez- vous  encor,  Seigneur? 


Si  je  vous  aime  ? 
Demandez  fi  je  vis,  ou  fi  je  fuis  moy-mefme. 
Voftre  amour  eft  ma  vie,  &  ma  vie  eft  à  vous. 

ARISTIE. 

Sortez  de  mon  esprit,  reffentimens  jaloux, 

Noirs  enfants  du  dépit,  ennemis  de  ma  gloire, 

Tristes  reffentimens,  je  ne  veux  plus  vous  croire, 

Quoy  qu'on  m'ait  fait  d'outrage,  il  ne  m'en  fouvient  plus. 

Plus  de  nouvel  Hymen,  plus  de  Sertorius, 

Je  fuis  au  grand  Pompée,  &  puisqu'il  m'aime  encore, 

Puisqu'il  me  rend  fon  cœur,  de  nouveau  je  l'adore. 

Plus  de  Sertorius.  Mais,  Seigneur,  répondez, 

Faites  parler  ce  cœur  qu'enfin  vous  me  rendez. 

Plus  de  Sertorius.  Hélas!  quoy  que  je  die, 

Vous  ne  me  dites  point,  Seigneur,  plus  d'.'hmilie. 

Rentrez  dans  mon  esprit,  jaloux  reffentimens, 
Fiers  enfants  de  l'honneur,  nobles  emportemens, 
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C'eft  vous  que  je  veux  croire,  &  Pompée  infidelle 
Ne  fçauroit  plus  foufirir  que  ma  haine  chancelle, 
Il  l'afFermit  pour  moy.  Venez,  Sertorius, 
Il  me  rend  tout  à  vous  par  ce  muet  refus, 
Donnons  ce  grand  témoin  à  ce  grand  Hyménée, 
Son  ame  toute  ailleurs  n'en  fera  point  gênée, 
11  le  verra  fans  peine,  &  cette  dureté 
Palfera  chez  Sylla  pour  magnanimité. 


Ce  qu'il  vous  fait  d'injure  également  m'outrage, 
Mais  enfin  je  vous  aime,  &  ne  puis  davantage. 
Vous,  fi  jamais  ma  flame  eut  pour  vous  quelque  appas, 
Plaignez-vous,  haïiïez,  mais  ne  vous  donnez  pas, 
Demeurez  en  état  d'élire  toujours  ma  femme, 
Gardez  jusqu'au  tombeau  l'empire  de  mon  ame. 
Sylla  n'a  que  fon  temps,  il  eft  vieil  &  carte, 
Son  régne  palfera,  s'il  n'eft  déjà  paffé, 
Ce  grand  pouvoir  luy  péfe,  il  s'aprefte  à  le  rendre, 
Comme  à  Sertorius  je  veux  bien  vous  l'apprendre; 
Ne  vous  jettez  donc  point,  Madame,  en  d'autres  bras, 
Plaignez-vous,  haïiïez,  mais  ne  vous  donnez  pas, 
Si  vous  voulez  ma  main,  n'engagez  point  la  voftre. 

A  Kl  STIE. 

Mais  quoyr  n'étes-vous  pas  entre  les  bras  d'un  autre? 

POMPEE. 

Non,  puisqu'il  vous  en  faut  confirmer  le  fecret. 
.Emilie  à  Sylla  n'obéît  qu'à  regret. 
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Des  bras  d'un  autre  époux  ce  Tyran  qui  l'arrache 

Ne  rompt  point  dans  fon  cœur  le  faint  nœud  qui  l'attache: 

Elle  porte  eu  fes  flancs  un  fruit  de  cet  amour 

Que  bien-toft  chez  moy-mefme  elle  va  mettre  au  jour, 

Et  dans  ce  triste  état  fa  main  qu'il  m'a  donnée 

N'a  fait  que  l'éblouir  par  un  feint  Hyménée, 

Tandis  que  toute  entière  à  fon  cher  Glabrion 

Elle  paroit  ma  femme,  &  n'en  a  que  le  nom. 

ARISTIE. 

Et  ce  nom  feul  eft  tout  pour  celles  de  ma  forte. 
Rendez-le-moy,  Seigneur,  ce  grand  nom  qu'elle  porte, 
J'aimay  voftre  tendreffe,  &  vos  empreffemens, 
Mais  je  fuis  au  defTus  de  ces  attachemens, 
Et  tout  me  fera  doux,  fi  ma  trame  coupée 
Me  rend  à  mes  Ayeux  en  femme  de  Pompée, 
Et  que  fur  mon  tombeau  ce  grand  titre  gravé 
Montre  à  tout  l'avenir  que  je  l'ay  confervé. 
J'en  fais  toute  ma  gloire,  &  toutes  mes  délices, 
Un  moment  de  fa  perte  a  pour  moy  des  fupplices; 
Vengez-moy  de  Sylla  qui  me  l'ode  aujourd'huy, 
Ou  fouffrez  qu'où  me  venge,  &  de  vous,  &  de  luy, 
Qu'un  autre  Hymen  me  rende  un  titre  qui  l'égale, 
Qu'il  me  relève  autant,  que  Sylla  nie  ravale; 
Non  que  je  puiffe  aimer  aucun  autre  que  vous, 
Mais  pour  venger  ma  gloire  il  me  faut  un  époux, 
Il  m'en  faut  un  illustre,  &  pour  la  renommée... 

POMPE!  . 

Ah,  ne  vous  lallez  point  d'aimer,  &  d'eflre  aimée. 
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Peut  cftre  touchons-nous  au  moment  defiré, 
Qui  fçaura  réunir  ce  qu'on  a  féparé. 
Ayez  plus  de  courage  &  moins  d'impatience, 
Souffrez  que  Sylla  meure,  ou  quitte  fa  puiffance... 

ARISTIE. 

J'attendray  de  fa  mort,  ou  de  fon  repentir, 
Qu'à  me  rendre  l'honneur  vous  daigniez  confentir  > 
Et  je  verray  toujours  voftre  cœur  plein  de  glace, 
Mon  Tyran  iinpuny,  ma  rivale  en  ma  place, 
Jusqu'à  ce  qu'il  renonce  au  pouvoir  abfolu, 
Après  l'avoir  gardé  tant  qu'il  l'aura  voulu? 

POMPEE. 

Mais  tant  qu'il  pourra  tout,  que  pourray-je,  Madame? 

ARISTIE. 

Suivre  en  tous  lieux,  Seigneur,  l'éxil  de  voftre  femme 

La  ramener  chez  vous  avec  vos  légions, 

Et  rendre  un  heureux  calme  à  nos  divifions. 

Que  ne  pourrez-vous  point  en  telle  d'une  Armée, 

Par  tout,  hors  de  l'Espagne,  à  vaincre  accoutumée  ''. 

Et  quand  Sertorius  fera  joint  avec  vous, 

Que  pourra  le  Tyran?  qu'ofera  fon  couroux  ? 


Ce  n'eft  pas  s'affranchir  qu'un  moment  le  paroiftre. 
Ny  fecoûer  le  joug  que  de  changer  de  maiftre. 
Sertorius  pour  vous  eft  un  illustre  appuy, 
Mais  en  faire  le  mien,  c'eit  me  nager  fous  luy. 
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Joindre  nos  étendarts,  c'eft  groffir  fon  empire. 

Pcrpenna  qui  l'a  joint  fçaura  que  vous  en  dire. 

Je  fers,  mais  jusqu'icy  l'ordre  vient  de  fi  loin, 

Qu'avant  qu'on  le  reçoive  il  n'en  eft  plus  befoin, 

Et  ce  peu  que  j'y  rens  de  vaine  déférence 

Jaloux  du  vray  pouvoir  ne  fert  qu'en  apparence. 

Je  croy  n'avoir  plus  mefme  à  fervir  qu'un  moment; 

Et  quand  Sylla  prépare  un  fi  doux  changement, 

Pouvez-vous  m'ordonner  de  me  bannir  de  Rome, 

Pour  la  remettre  au  joug  fous  les  loix  d'un  autre  homme, 

Moy,  qui  ne  fuis  jaloux  de  mon  authorité, 

Que  pour  luy  rendre  un  jour  toute  fa  liberté? 

Non,  non,  fi  vous  m'aimez,  comme  j'aime  à  le  croire, 

Vous  fçaurez  accorder  voftre  amour,  &  ma  gloire, 

Céder  avec  prudence  au  temps  preft  à  changer, 

Et  ne  me  perdre  pas  au  lieu  de  vous  venger. 

ARISTIE. 

Si  vous  m'avez  aimée  &  qu'il  vous  en  fouvienne, 
Vous  mettrez  voftre  gloire  à  me  rendre  la  mienne. 
Mais  il  eft  temps  qu'un  mot  termine  ces  débats. 
Me  voulez-vous,  Seigneur?  ne  me  voulez-vous  pas? 
Parlez,  que  voftre  chois  régie  ma  Destinée. 
Suis-je  encor  à  l'époux  à  qui  l'on  m'a  donnée? 
Suis-je  à  Sertorius?  C'eft  aflez  confulté, 
Rendez-moy  mes  liens,  ou  pleine  liberté... 


Je  le  voy  bien,  Madame,  il  faut  rompre  la  Trêve, 
Pour  brifer  en  vainqueur  cet  Hymen,  s'il  s'achève, 


64  SEKTORIUS. 


Et  vous  fcavez  fi  peu  l'art  de  vous  fecourir, 

Que  pour  vous  en  instruire,  il  faut  vous  conquérir. 

aristie  . 
Sertorius  fçait  vaincre  &  garder  fes  conqueftes. 


La  voftre  à  la  garder  coûtera  bien  des  teftes; 

Comme  elle  fermera  la  porte  à  tout  accord, 

Rien  ne  la  peut  jamais  afleurer,  que  ma  mort. 

Ouy,  j'en  jure  les  Dieux,  s'il  faut  qu'il  vous  obtienne 

Rien  ne  peut  empefeher  fa  perte,  que  la  mienne, 

Et  peut  eftre  tous  deux  l'un  par  l'autre  percez 

Nous  vous  ferons  connoiftre  à  quoy  vous  nous  forcez. 

ARISTIE. 

Je  ne  fuis  pas,  Seigneur,  d'une  telle  importance. 
D'autres  foins  éteindront  cette  ardeur  de  vengeance. 
Ceux  de  vous  agrandir  vous  porteront  ailleurs, 
Où  vous  pourrez  trouver  quelques  destins  meilleurs  : 
Ceux  de  fervir  Sylla.  d'aimer  fon  .Emilie, 
D'imprimer  du  resped  à  toute  l'Italie, 
De  rendre  à  voftre  Rome  un  jour  fa  liberté, 
Sçauront  tourner  vos  pas  de  quelque  autre  codé. 
Sur  tout  ce  privilège  acquis  aux  grandes  âmes, 
De  changer  à  leur  gré  de  maris,  &  de  femmes, 
Mérite  qu'on  l'étalé  aux  bouts  de  l'Univers, 
Pour  en  donner  l'exemple  à  cent  climats  divers. 

POMPEE. 

Ah,  c'en  eft  trop.  Madame,  &  de  nouveau  je  jure... 
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ARISTIE. 

Seigneur,  les  veritez  font-elles  quelque  injure? 

POMPEE. 

Vous  oubliez  trop  toft  que  je  fuis  voftre  époux. 

ARISTIE. 

Ah,  fi  ce  nom  vous  plaift,  je  fuis  encor  à  vous, 
Voila  ma  main,  Seigneur. 

POMPEE. 

Gardez-la-moy,  Madame. 

ARISTIE. 

Tandis  que  vous  avez  à  Rome  une  autre  femme  ? 
Que  par  un  autre  Hymen  vous  me  defhonorez? 
Me  puniffent  les  Dieux  que  vous  avez  jurez, 
Si  paffé  ce  moment,  &  hors  de  voftre  veuë, 
Je  vous  garde  une  foy  que  vous  avez  rompue. 

POMPEE. 

Qu'allez -vous  faire?  Hélas! 

ARISTIE . 

Ce  que  vous  m'enfeignez. 

POMPEE. 

Eteindre  un  tel  amour! 
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! : 

ARISTIE. 

Vous-mefme  l'éteignez. 

1"  o  M  p  e  e  . 
La  victoire  aura  droit  de  le  faire  renailtre. 

ARISTIE. 

Si  ma  haine  eu  trop  foible,  elle  la  fera  croiflre. 

p  o  M  F  E  e  . 
Pourrez-vous  me  haïr? 

ARISTIE. 

T'en  fais  tous  mes  fouhaits. 

1 

P  O  M  r  E  E  . 

Adieu  donc  pour  deux  jours. 

ARISTIE. 

Adieu  pour  tout  jamais. 
Fin  du  Iroificme  Aàe. 


^^ 


ACTE   IV. 


SCENE  PREMIERE. 
SERTORIUS,    THAMIRE. 

SERTORIUS. 

Pourray-je  voir  la  Reine? 

I  II  A. m  ire  . 

Attendant  qu'elle  vienne, 
Elle  m'a  commandé  que  je  vous  entretienne, 
Et  veut  demeurer  feule  encor  quelques  momens. 

SERTORIUS. 

Ne  m'apprendrez-vous  point  où  vont  fes  fentimens, 
Ce  que  doit  Perpenna  concevoir  d'espérance? 

THAMIRE. 

Elle  ne  m'en  fait  pas  beaucoup  de  confidence, 
Mais  j'ofe  prefumer  qu'offert  de  voftre  main, 
Il  aura  peu  de  peine  à  fléchir  fon  dédain, 
Vous  pouvez  tout  fur  e'.le. 
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SERTORIUs, 


Ah,  j'y  puis  peu  de  chofe. 
Si  jusqu'à  l'accepter  mon  malheur  la  dispofe, 
Ou  pour  en  parler  mieux,  j'y  puis  trop,  &  trop  peu. 

T  11  A  M  I  R  E  . 

Elle  croit  fort  vous  plaire  en  fécondant  fon  feu. 

SERTORIUS. 

Me  plaire? 

1  11  A  MIRE. 

Ouy,  mais,  Seigneur,  d'où  vient  cette  furpr 
Et  dequoy  s'inquiète  un  cœur  qui  la  méprife? 

sertori u  s  . 

N'appelez  point  mépris  un  violent  respect 

Q.ue  fur  mes  plus  doux  vceux  fait  régner  fou  aspect. 

IIIAMUE. 

Il  cft  peu  de  respects  qui  relî'embleut  au  voltre, 
S'il  ne  fçait  que  trouver  des  raifons  pour  un  autre, 
Et  je  préférerois  un  peu  d'emportement, 
Aux  plus  humbles  devoirs  d'un  tel  accablement. 

SERTORIUS. 

Il  n'en  elt  rien  party  capable  de  me  nuire, 
Q.u'un  foufpir  échapé  ne  deuft  foudain  détruire; 
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Mais  la  Reine  fenfible  à  de  nouveaux  defirs 
Entendoit  mes  raifons,  &  non  pas  mes  foufpirs. 

T  H  A  M  I R  E  . 

Seigneur,  quand  un  Romain,  quand  un  Héros  foufpire, 

Nous  n'entendons  pas  bien  ce  qu'un  foufpir  veut  dire, 

Et  je  vous  fervirois  de  meilleur  truchement, 

Si  vous  vous  expliquiez  un  peu  plus  clairement. 

Je  fçais  qu'en  ce  climat,  que  vous  nommez  Barbare, 

L'amour  par  un  foufpir  quelquefois  fe  déclare; 

Mais  la  gloire  qui  fait  toutes  vos  partions 

Vous  met  trop  au  deffus  de  ces  impreflions, 

De  tels  delîrs  trop  bas  pour  les  grands  coeurs  de  Rome. 

SERTORIUS. 

Ah.  pour  eftre  Romain,  je  n'en  fuis  pas  moins  homme. 
J'aime,  &  peut  eftre  plus  qu'on  n'a  jamais  aimé, 
Malgré  mon  âge  &  moy,  mon  cœur  s'eft  enflamé, 
J'ay  cru  pouvoir  me  vaincre,  &  toute  mon  adrellé 
Dans  mes  plus  grands  efforts  m'a  fait  voir  ma  foiblefîe, 
Ceux  de  la  Politique,  &  ceux  de  l'amitié 
M  "ont  mis  en  un  état  à  me  faire  pitié, 
Le  fouvenir  m'en  tuë,  &  ma  vie  incertaine 
Dépend  d'un  peu  d'espoir  que  j'attens  de  la  Reine, 
Si  toutefois... 

TU  AMIRE. 

Seigneur,  elle  a  de  la  bonté, 
Mais  je  voy  fon  esprit  fortement  irrité, 
Et  (i  %'ous  m'ordonnez  de  vous  parler  fans  feindre, 
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Vous  pouvez  espérer,  mais  vous  avez  à  craindre, 
N'y  perdez  point  de  temps,  &  ne  négligez  rien, 
C'eft  peut  eftre  un  deffein  mal  ferme  que  le  fien. 
La  voicy,  profitez  des  avis  qu'on  vous  donne, 
Et  gardez  bien  fur  tout  qu'elle  ne  m'en  foupçonne. 


SCENE   II. 
SERTORIUS,   VIR1A.TE,   THAMIRE. 


On  m'a  dit  qu'Aristie  a  manqué  fon  projet, 
Et  que  Pompée  échape  à  cet  illustre  objet. 
Seroit-il  vray,  Seigneur? 

SERTORIUS. 

Il  eft  donc  vray,  Madame, 
Mais  bien  qu'il  l'abandonne,  il  l'adore  dans  l'ame, 
Et  rompra,  m'a-t'il  dit,  la  Trêve  dès  demain, 
S'il  voit  qu'elle  s'aprcfte  à  me  donner  la  main. 

V  I  R  I  A  T  E  . 

Vous  vous  alarmez  peu  d'une  telle  menace? 

SERTORIUS. 

Ce  n'eft  pas  en  effet  ce  qui  plus  m'embaraffe. 
Mais  vous,  pour  Perpenna  qu'avez-vous  réfolur 
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D'obéir  fans  remife  au  pouvoir  abfolu, 

Et  fi  d'une  offre  en  l'air  voftre  ame  encor  frapée 

Veut  bien  s'embaraffer  du  rebut  de  Pompée, 

Il  ne  tiendra  qu'à  vous,  que  dès  demain  tous  deux 

De  l'un  &  l'autre  Hymen  nous  n'affeurions  les  nœuds, 

Deuft  fe  rompre  la  Trêve,  &  deuft  la  jaloufie 

Jusqu'au  dernier  éclat  pouffer  fa  frénéfie. 

SERTORIUS. 

Vous  pourrez  dès  demain... 

VIRIATE. 

Dès  ce  mefme  moment. 
Ce  n'eft  pas  obéir  qu'obéir  lentement, 
Et  quand  l'obéiffance  a  de  l'exactitude, 
Elle  voit  que  fa  gloire  eft  dans  la  promptitude. 

SERTORIUS  . 

Mes  prières  pouvoient  fouffrir  quelques  refus. 


Je  les  prendray  toujours  pour  ordres  abfolus, 

Qui  peut  ce  qui  luy  plaift  commande  alors  qu'il  prie: 

D'ailleurs  Perpenna  m'aime  avec  idolâtrie. 

Tant  d'amour,  tant  de  Rois  d'où  fon  fang  eft  venu, 

Le  pouvoir  fouverain  dont  il  eft  foùtenu, 

Valent  bien  tous  enfemble  un  Trofne  imaginaire, 

Qui  ne  peut  fubfister  que  par  l'heur  de  vous  plaire. 
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SERTORIUS  . 


Je  n'ay  donc  qu'à  mourir  en  faveur  de  ce  chois. 

J'en  av  reçeu  la  loy  de  voftre  propre  voix, 

C'eft  un  ordre  abfolu  qu'il  eft  temps  que  j'entende. 

Pour  aimer  un  Romain,  vous  voulez  qu'il  commande, 

Et  comme  Perpenna  ne  le  peut  fans  ma  mort, 

Pour  remplir  voftre  Trofne,  il  luy  faut  tout  mon  fort. 

Luy  donner  voftre  main,  c'eft  m'ordonner,  Madame, 

De  luy  céder  ma  place  au  camp,  &  dans  voftre  ame. 

11  eft,  il  eft  trop  juste  après  un  tel  bonheur 

Qu'il  l'ait  dans  noftre  Armée,  ainfi  qu'en  voftre  cœur, 

J'obéis  fans  murmure,  &  veux  bien  que  ma  vie... 

V  I  R  I  A  T  E  . 

Avant  que  par  cet  ordre  elle  vous  foit  ravie, 
Puis-je  me  plaindre  à  vous  d'un  retour  inégal 
Qui  tient  moins  d'un  amy  qu'il  ne  fait  d'un  rival  ? 
Vous  trouvez  ma  faveur,  &  trop  prompfe,  &  trop  pleil 
L'Hymen  où  je  m'aprefte  eft  pour  vous  uue  gefne! 
Vous  m'en  parlez  enfin,  comme  lî  vous  m'aimiez I 

SERTORIUS. 

Souffrez  après  ce  mot  que  je  meure  à  vos  pieds. 
J'y  veux  bien  immoler  tout  mon  bonheur  au  voftre, 
Mais  je  ne  vous  puis  voir  entre  les  bras  d'un  autre. 
Et  c'eft  affez  vous  dire  à  quelle  extrémité 
Me  réduit  mon  amour  que  j'ay  mal  écouté. 

Bien  qu'un  fi  digne  objet  le  rendit  excufable, 
J'.iy  crû  honteux  d'aimer  quand  on  n'elt  plus  aimable, 
J'ay  voulu  m'en  défendre  à  voir  mes  cheveux  gris, 
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Et  me  fuis  répondu  loitg-temps  de  vos  mépris; 

Mais  j'ay  veu  dans  voftre  ame  enfuite  une  autre  idée 

Sur  qui  mon  espérance  aulii-toft  s'eft  fondée, 

Et  je  me  fuis  promis  bien  plus  qu'à  tous  vos  Rois, 

Quand  j'ay  veu  que  l'amour  n'en  feroit  point  le  chois. 

J'allois  me  déclarer  fans  l'ofFre  d'Aristie, 

Non  que  ma  palfion  s'en  foit  veuë  allentie; 

Mais  je  n'ay  point  douté  qu'il  ne  fuft  d'un  grand  cœur 

De  tout  facrifier  pour  le  commun  bonheur. 

L'amour  de  Perpenna  s'eft  joint  à  ces  penfées, 

Vous  avez  veu  le  reste,  &  mes  raifons  forcées. 

Je  m'étois  figuré  que  de  tels  déplaifirs 

Pourroient  ne  me  coûter  que  deux  ou  trois  foufpirs, 

Et  pour  m'en  confoler  j'envifageois  l'estime, 

Et  d'aruy  généreux,  &  de  Chef  magnanime  : 

Mais  près  d'un  coup  fatal  je  fens  par  mes  ennuis 

Que  .je  me  promettois  bien  plus  que  je  ne  puis. 

Je  me  rens  donc,  Madame,  ordonnez  de  ma  vie, 

Encor  tout  de  nouveau  je  vous  la  facrifie. 

Aimez-vous  Perpenna? 

VIRIATE. 

Je  fçais  vous  obéir, 
Mais  je  ne  fçais  que  c'eft  d'aimer,  ny  de  haïr, 
Et  la  part  que  tantoft  vous  aviez  dans  mon  ame 
Fut  un  don  de  ma  gloire,  &  non  pas  de  ma  flame. 
Je  n'en  ay  point  pour  luy,  je  n'en  eus  point  pour  vous, 
Je  ne  veux  point  d'Amant,  mais  je  veux  un  époux. 
Mais  je  veux  un  Héros,  qui  par  fon  Hyménée 
Sc.iclie  élever  li  haut  le  Trofne  où  je  fuis  née, 
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Qu'il  puilTe  de  l'Espagne  eftre  l'heureux  foûtien, 
Et  laitier  de  vrais  Rois  de  mon  fang,  &  du  fien. 

Je  le  trouvois  en  vous,  n'euft  été  la  bafleiTe 
Qui  pour  ce  cher  rival  contre  moy  s'interefle, 
Et  dont,  quand  je  vous  mets  au  deifus  de  cent  Rois, 
Une  répudiée  a  mérité  le  chois. 

Je  l'oubliray  pourtant,  &  veux  vous  faire  grâce. 
M'aimez- vous? 

SERTORIUS. 

Oferois-je  en  prendre  encor  l'audace? 

VIRIATE. 

Prenez-la,  j'y  confens,  Seigneur,  &  dès  demain, 
Au  lieu  de  Perpenna,  donnez-moy  voftre  main. 

SERTORIUS. 

Que  fe  tiendroit  heureux  un  amour  moins  fincére 

Qui  n'auroit  autre  but  que  de  fe  fatisfaire, 

Et  qui  fe  remplirait  de  fa  félicité, 

Sans  prendre  aucun  foucy  de  voftre  Dignité! 

Mais  quand  vous  oubliez  ce  que  j'ay  pu  vous  dire, 

Puis-je  oublier  les  foins  d'agrandir  vollre  Empire, 

Que  voftre  grand  projet  eft  celuy  de  régner? 

VIRIATE. 

Seigneur,  vous  faire  grâce  eft-ce  m'en  éloigner  ? 

SERTORIUS 

Ah!  Madame,  eft-il  temps  que  cette  grâce  éclate? 
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VIRIATE. 

C'eft  cet  éclat,  Seigneur,  que  cherche  Viriate. 

sertorius  . 

Nous  perdons  tout,  Madame,  à  le  précipiter. 

L'amour  de  Perpenna  le  fera  révolter, 

Souffrez  qu'un  peu  de  temps  doucement  le  ménage, 

Qu'auprès  d'un  autre  objet  un  autre  amour  l'engage: 

Des  amis  d'Aristie  afîeurons  le  fecours, 

A  force  de  promettre  en  différant  toujours. 

Détruire  tout  l'espoir  qui  les  tient  en  haleine 

C'eft  les  perdre,  c'eft  mettre  un  jaloux  hors  de  peine, 

Dont  l'esprit  ébranlé  ne  fe  doit  pas  guérir 

De  cette  imprefîion  qui  peut  nous  l'acquérir. 

Pourrions-nous  venger  Rome  après  de  telles  pertes? 

Pourrions-nous  l'affranchir  des  miféres  fouffertes? 

Et  de  fes  interefts  un  fi  haut  abandon... 


Et  que  m'importe,  à  moy,  fi  Rome  fouffre,  ou  non? 

Quand  j'auray  de  fes  maux  effacé  l'infamie, 

J'en  obtiendray  pour  fruit  le  nom  de  fon  amie, 

Je  vous  verray  Conful  m'en  apporter  les  loix, 

Et  m'abaiffer  vous-mefme  au  rang  des  autres  Rois? 

Si  vous  m'aimez,  Seigneur,  nos  mers,  &  nos  montagnes 

Doivent  borner  vos  vœux,  ainfi  que  nos  Espagues, 

Nous  pouvons  nous  y  faire  un  affez  beau  destin, 

Sans  chercher  d'autre  gloire  au  pied  de  l'Aventin. 

Affranchirons  le  Tage,  \  taillons  faire  au  Tibre. 
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La  liberté  n'eft  rien  quand  tout  le  monde  eft  libre, 

Mais  il  en  beau  de  l'eftre,  &  voir  tout  l'Univers 

Soufpirer  fous  le  joug  &  gémir  dans  les  fers, 

Il  eft  beau  d'étaler  cette  prérogative 

Aux  yeux  du  Rhofne  esclave,  &  de  Rome  captive, 

Et  de  voir  envier  aux  peuples  abatus 

Ce  resped  que  le  Sort  garde  pour  les  vertus. 

Quant  au  grand  Perpenna,  s'il  eft  (i  redoutable, 
Remettez-moy  le  foin  de  le  rendre  traitable, 
Je  fçais  l'art  d'empefeher  les  grands  cœurs  de  faillir. 

SERTORIUS. 

Mais  quel  fruit  penfez-vous  en  pouvoir  recueillir  > 

Je  le  fçais  comme  vous,  &  voy  quelles  tenipeftes 

Cet  ordre  furpreuant  formera  fur  nos  teftes. 

Xe  cherchons  poiut,  Madame,  à  faire  des  mutins, 

Et  ne  nous  brouillons  point  avec  nos  bons  Destins. 

Rome  nous  donnera  fans  eux  affez  de  peine, 

Avant  que  de  fouscrire  à  l'Hymen  d'une  Reine, 

Et  nous  n'eu  fléchirons  jamais  la  dureté, 

A  moins  qu'elle  nous  doive,  &:  gloire,  <!\:  liberté. 


Je  vous  avoùray  plus,  Seigneur,  loin  d'y  fouscrire, 

Elle  en  prendra  pour  vous  une  haine  où  j'aspire, 

Un  couroux  implacable,  un  orgueil  endurcy, 

Et  c'eft  par  où  je  veux  vous  arrêter  icy. 

Qu'ay-je  à  faire  dans  Rome'-  &  pourquoy,  je  vous  prit 

SERTORIUS. 

Mais  nos  Romains,  Madame,  aiment  tous  leur  Patrie, 
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Et  de  tous  leurs  travaux  l'unique  &  doux  espoir, 
C'eft  de  vaincre  bien-toit  allez  pour  la  revoir. 


Pour  les  enchaifner  tous  fur  les  rives  du  Tage, 

Nous  n'avons  qu'a  laitier  Rome  dans  l'esclavage; 

Ils  aimeront  à  vivre,  &  fous  vous,  &  fous  moy, 

Tant  qu'ils  n'auront  qu'un  chois,  d'un  Tyran,  ou  d'un  Roy. 

SERTORIUS. 

Ils  ont  pour  l'un  &  l'autre  une  pareille  haine, 
Et  n'obéiront  point  au  mary  d'une  Reine. 


Qu'ils  aillent  donc  chercher  des  climats  à  leur  chois, 
Où  le  gouvernement  n'ait,  ny  Tyrans,  ny  Rois. 
Nos  Espagnols  tonnez  à  voftre  art  militaire 
Achèveront  fans  eux  ce  qui  nous  reste  à  faire. 

La  perte  de  Sylla  n'eft  pas  ce  que  je  veux, 
Rome  attire  encor  moins  la  fierté  de  mes  vœux, 
L'Hymen  où  je  préteus  ne  peut  trouver  d'amorces 
Au  milieu  d'une  Ville  où  régnent  les  divorces, 
Et  du  haut  de  mon  Trofue  ou  ne  voit  point  d'attraits, 
Où  l'on  n'eft  Roy  qu'un  an  pour  n'eftre  rien  après. 
Enfin,  pour  achever,  j'ay  fait  pour  vous  plus  qu'elle, 
Elle  vous  a  banny,  j'ay  pris  voftre  querelle, 
Je  couferve  des  jours  qu'elle  veut  vous  ravir, 
Prenez  le  Diadème,  &  laill'ez-la  fervir, 
Il  eft  beau  de  tenter  des  chofes  inouïes. 
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Deuft-on  voir  par  l'effet  fes  volontez  trahies. 

Pour  moy,  d'un  grand  Romain  je  veux  faire  un  grand  R 

Vous,  s'il  y  faut  périr,  périffez  avec  moy, 

C'eft  gloire  de  fe  perdre  en  fervant  ce  qu'on  aime. 

SERTORIUS. 

Mais  porter  dès  l'abord  les  chofes  à  l'extrême, 
Madame,  &  fans  befoin  faire  des  mécontensl 
Soyons  heureux  plus  tard,  pour  l'eftre  plus  long-temps 
Une  vicfoire  ou  deux  jointes  à  quelque  aiieffe... 

viriate . 

Vous  fçavez  que  l'amour  n'eft  pas  ce  qui  me  prcffe, 
Seigneur,  mais  après  tout,  il  faut  le  confeffer, 
Tant  de  précaution  commence  à  me  lafler. 
Je  fuis  Reine,  &  qui  fçait  porter  une  Couronne, 
Quand  il  a  prononcé,  n'aime  point  qu'on  raifonne. 
Je  vay  penfer  à  moy,  vous  penferez  à  vous. 

SERTORIUS  . 

Ah,  li  vous  écoutez  cet  injuste  couroux... 

VIRIATE. 

Je  n'en  ay  point,  Seigneur,  mais  mon  inquiétude 
Ne  veut  plus  dans  mon  fort  aucune  incertitude. 
Vous  me  direz  demain  où  je  doy  l'arrêter, 
Cependant  je  vous  biffe  avec  qui  coufulter. 
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SCENE  III. 

SERTORIUS,    PERPENNA, 
AUFIDE. 

PERPENNA    ii    Aufide. 

Dieux!  qui  peut  faire  ainfi  disparoiftre  la  Reine? 

aufide   à   Perpenna. 

Luy-mefme  a  quelque  chofe  en  l'ame  qui  le  gefne, 
Seigneur,  &  noftre  abord  le  rend  tout  interdit. 

SERTORIUS. 

De  Pompée  en  ces  lieux  fçavez-vous  ce  qu'on  dit? 
L'avez-vous  mis  fort  loin  au  delà  de  la  porte? 

PERPENNA. 

Comme  affez  près  des  murs  il  avoit  fon  escorte, 
Je  me  fuis  dispenfé  de  le  mettre  plus  loin. 
Mais  de  voflre  fecours,  Seigneur,  j'ay  grand  befoin, 
Tout  fon  vifage  montre  une  fierté  fi  haute... 

SERTORIUS. 

Nous  n'avons  rien  conclu,  mais  ce  n'eft  pas  ma  faute, 
Et  vous  fçavez... 
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PERPEXXA. 

Je  fçais  qu'en  Je  pareils  débats... 

SERTORIUS. 

Je  n'ay  point  crû  devoir  mettre  les  armes  bas, 
Il  n'ert  pas  encor  temps. 

PERPENN'A. 

Continuez,  de  grâce, 
Il  n'eft  pas  encor  temps  que  l'amitié  fe  laffe. 

SERTORlUs. 

Vortre  intereft  m'arrête  autant  comme  le  mien, 
Si  je  m'en  trouvois  mal,  vous  ne  feriez  pas  bien. 

PERPEN'NA. 

De  vray,  fans  voftre  appuy  je  ferois  fort  à  plaindre. 
Mais  je  ne  voy  pour  vous  aucun  fujet  de  craindre. 

SERTORIUS. 

Je  ferois  le  premier  dont  on  feroit  jaloux, 

Mais  enfuite  le  fort  pourroit  tomber  fur  vous; 

Le  Tyran  après  moy  vous  craint  plus  qu'aucun  autre. 

Et  ma  telle  abatuè  ébr.mleroit  la  vollre. 

Nous  ferons  bien  tous  deux  d'attendre  plus  d'un  an. 

P  F.  R  P  E  M  N  A  . 

I 

Que  parlez-vous,  Seigneur,  de  telle,  &  de  Tyranï 
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SERTORIUS. 

Je  parle  Je  Sylla,  vous  le  devez  connoiftre. 

PERPENNA. 

Et  je  parlois  des  feux  que  la  Reine  a  fait  naiftre. 

SERTORIUS. 

Nos  esprits  étoient  donc  également  distraits, 
Tout  le  mien  s'attachoit  aux  périls  de  la  paix, 
Et  je  vous  demandois  quel  bruit  fait  par  la  ville 
De  Pompée  &  de  moy  l'entretien  inutile. 
Vous  le  fçaurez,  Aufide? 


A  ne  rien  déguifer, 
Seigneur,  ceux  de  fa  fuite  en  ont  fçeu  mal  ufer, 
J'en  crains  parmy  le  peuple  un  infolent  murmure. 
Ils  ont  dit  que  Sylla  quitte  fa  Dictature, 
Que  vous  feul  refufez  les  douceurs  de  la  paix, 
Et  voulez  une  guerre  à  ne  finir  jamais. 
Déjà  de  nos  foldats  lame  préoccupée 
Montre  un  peu  trop  de  joye  à  parler  de  Pompée, 
Et  fi  l'erreur  s'épand  jusqu'en  nos  Garnifons, 
Elle  y  pourra  femer  de  dangereux  poifons. 

SERTORIUS. 

Nous  en  romprons  le  coup  avant  qu'elle  grolîille. 
Et  ferons  par  nos  foins  avorter  l'artifice, 
D'autres  plus  grands  périls  le  Ciel  m'a  garsnty. 
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PERPENNA. 


Ne  ferions-nous  point  mieux  d'accepter  le  party, 
Seigneur?  trouvez-vous  l'offre,  ou  honteufe,  ou  mal  feux 

SERTORIUS. 

Sylla  peut  en  effet  quitter  fa  Dictature, 

Mais  il  peut  faire  aufïi  des  Confuls  à  fon  chois, 

De  qui  la  Pourpre  esclave  agira  fous  fes  loix, 

Et  quand  nous  n'en  craindrons  aucuns  ordres  finistres, 

Nous  périrons  par  ceux  de  fes  lafclies  Ministres. 

Croyez-moy,  pour  des  gens  comme  vous  deux,  &  moy, 

Rien  n'eft  (i  dangereux  que  trop  de  bonne  foy. 

Sylla  par  Politique  a  pris  cette  mefure, 

De  montrer  aux  foldats  l'impunité  fort  feure, 

Mais  pour  Cinna,  Carbon,  le  jeune  Marius, 

Il  a  voulu  leur  tefte,  &  les  a  tous  perdus. 

Pour  moy,  que  tout  mon  camp  fur  ce  bruit  m'abandoni 

Qu'il  ne  reste  pour  moy  que  ma  feule  perfonne, 

Je  me  perdrav  plûtoft  dans  quelque  affreux  climat. 

Qu'aller  tant  qu'il  vivra  briguer  le  Confulat. 

Vous... 

PERPENNA. 

Ce  n'eft  pas,  Seigneur,  ce  qui  me  tient  en  peini 
Kxclu  du  Confulat  par  l'Hymen  d'une  Reine, 
Du  moins  fi  vos  bontez  m'obtiennent  ce  bonheur, 
Je  n'attens  plus  de  Rome  aucun  degré  d'honneur. 
Et  banny  pour  jamais  dans  la  Luliianie 
•J'y  cr^is  en  feureté  les  restes  de  ma  vie. 
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SERTORIUS  . 

Ouv,  mais  je  ne  voy  pas  encor  de  feureté 
A  ce  que  vous  &  moy  nous  avions  concerté. 
Vous  Cçavei  que  la  Reine  eft  d'une  humeur  fi  fiére... 
Mais  peut  eftrc  le  temps  la  rendra  moins  altiére, 
Adieu,  dispenfez-moy  de  parler  là-deifus. 

p  E  r  p  e  x  x  a  . 

Parlez,  Seigneur,  mes  vœux  font-ils  fi  mal  reçeusr 
Eft-ce  en  vain  que  je  l'aime,  en  vain  que  je  foufpire  ? 

SERTORIUS. 

Sa  retraite  a  plus  dit  que  je  ne  puis  vous  dire. 

p  e  r  p  u  x  x  a  . 

Elle  m'a  dit  beaucoup,  mais,  Seigneur,  achevez, 
Et  ne  me  cachez  point  ce  que  vous  en  fçavez. 
Ne  m'auriez-vous  rem  pi  y  que  d'un  espoir  frivole: 

SERTORIUS. 

Non,  je  vous  l'ay  cédée,  &  vous  tiendray  parole. 
Je  l'aime,  &  vous  la  donne  encor  malgré  mon  feu, 
Mais  je  crains  que  ce  don  n'ait  jamais  fon  aveu, 
Qu'il  n'attire  fur  nous  d'impitoyables  haines: 
Que  vous  diray-je  enfui?  l'Espagne  a  d'autres  Reines, 
Et  vous  pourriez  vous  faire  un  destin  bien  plus  doux, 
Si  vous  faifiez  pour  moy  ce  que  je  fais  pour  vous. 
Celle  des  Vacéens,  celle  des  Ilergetes 
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Rendroient  vos  volontez  bien  plùtoft  fatisfaites, 
La  Reine  avec  chaleur  fçauroit  vous  y  fervir. 

PERI'tX  N  A  . 

Vous  nie  l'avez  promile,  &  me  l'allez  ravir! 

sertorius. 

Que  fert  que  je  promette,  &  que  je  vous  la  donne, 

Quaud  fon  ambition  l'attache  à  ma  perfouner 

Vous  fçavez  les  raifons  de  cet  attachement, 

Je  vous  en  ay  tantoft  parlé  confidemment, 

Je  vous  en  fais  encor  la  mefme  confide: 

Faites  à  voftre  amour  un  peu  de  violence, 

J'ay  triomphé  du  mien,  j'y  fuis  encor  tout  preft; 

Mais  s'il  faut  du  party  ménager  l'intereft, 

Faut-il  pouffer  à  bout  une  Reine  obstinée, 

Qui  veut  faire  à  fou  chois  toute  fa  Destinée, 

Et  de  qui  le  fecours  depuis  plus  de  dix  ans 

Nous  a  mieux  foûtenus  que  tous  nos  partifansr 

p  E  r  p  e  n  x  a  . 
La  trouvez-vous,  Seigneur,  eu  état  de  vous  nuire  r 

SERTORIUS. 

Non,  elle  ne  peut  pas  tout  à  fait  nous  détruire, 
Mais  fi  vous  m'enchaifnez  à  ce  que  j'av  promis. 
Dés  demain  elle  traite  avec  nos  ennemis. 
Leur  camp  n'eft  que  trop  proche,  icv  chacun  murmure, 
Jugez  ce  qu'il  faut  craindre  en  cette  conjoncture, 
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Voyez  quel  prompt  remède  on  y  peut  apporter, 
Et  quel  fruit  nous  aurons  de  la  violenter. 

PERPEXXA. 

C'eft  à  moy  de  me  vaincre,  &  la  railbn  l'ordonne, 
Mais  d'un  fi  grand  deffeiu  tout  mon  cœur  qui  friffonne.. 

SERTORIUS. 

Ne  vous  contraignez  point,  deuft  m'en  coûter  le  jour, 
Je  tiendray  ma  promefTe  en  dépit  de  l'amour. 

P  E  R  I'  E  N  N  A  . 

Si  vos  promettes  n'ont  l'aveu  de  Viriate... 

SERTORIUS. 

Je  ne  puis  de  fa  part  rien  dire  qui  vous  flate. 

PERPEXXA. 

Je  doy  donc  me  contraindre,  &  j'y  fuis  rélolu. 

Ouy,  fur  tous  mes  defirs  je  me  rens  abfolu, 

J'en  veux  à  voftre  exemple  eftre  aujourd'huy  le  maiftre, 

Et  malgré  cet  amour  que  j'ay  laiffé  trop  croiftre, 

Vous  direz  à  la  Reine... 

SERTORIUS. 

Et  bien,  je  luy  diray  ? 

PERPENNA. 

Rien,  Seigneur,  rien  encor,  demain  j'y  penftray. 
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Toutefois  la  colère  où  s'emporte  fon  amc 
Pourroit  dès  cette  nuit  commencer  quelque  trame. 
Vous  luy  direz,  Seigneur,  tout  ce  vous  voudrez, 
Et  je  fuivray  l'avis  que  pour  moy  vous  prendrez. 

SERTORIUS. 

Je  vous  admire,  &  plains. 

P  E  R  P  E  N  N  A  . 

Que  j'ay  l'ame  accablée! 

SERTORIUS. 

Je  partage  les  maux  dont  je  la  voy  comblée. 
Adieu,  j'entre  un  moment  pour  calmer  fon  chagrin, 
Et  me  rendray  chez  vous  à  l'heure  du  festin. 


SCENE  IV. 
PERPENNA,   AUFIDE. 


Ce  maiftre  fi  chéry  fait  pour  vous  des  merveilles, 

Voftre  flame  en  reçoit  des  faveurs  fans  pareilles, 

Son  nom  feul  malgré  luy  vous  avoit  tout  volé, 

Et  la  Reine  fe  rend  fi-toft  qu'il  a  parlé. 

Quels  fervices  faut-il  que  voftre  espoir  hazarde, 

Afin  de  mériter  l'amour  qu'elle  vous  garde, 

Et  dans  quel  temps,  Seigneur,  purgerez-vous  ces  lieux 
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De  cet  illustre  objet  qui  lny  blefle  les  yeux  ? 
Elle  n'eft  point  ingrate,  &  les  loix  qu'elle  impofe 
Pour  fe  faire  obéir  promettent  peu  de  chofe, 
Mais  on  n'a  qu'à  laiiTer  le  falaire  à  fon  chois, 
Et  courir  fans  fcrupule  exécuter  fes  loix. 
Vous  ne  me  dites  rien?  Apprenez-rnoy,  de  grâce, 
Comment  vous  réfolvez  que  le  festin  fe  paffe. 
Diffimulerez-vous  ce  manquement  de  foy, 
Et  voulez-vous... 

PERPEXNA. 

Allons  en  réfoudre  chez  moy. 
Fin  du  quatrième  Acte. 


ACTE   V. 


SCEXE    PREMIERE. 
ARISTIE,    VIRIATE. 

ARISTIE. 

Ouv,  Madame,  j'en  fuis  comme  vous  ennemie, 
Vous  aimez  les  grandeurs,  &  je  hay  l'infamie, 
Je  cherche  à  me  venger,  vous  à  vous  établir, 
Mais  vous  pourrez  me  perdre,  &  moy  vous  afFoiblir. 
Si  le  cœur  mieux  ouvert  ne  met  d'intelligence 
Voftre  établifTement  avecque  ma  vengeance. 

On  m'a  volé  Pompée,  &  moy,  pour  le  braver, 
Cet  ingrat  que  ma  fov  n'ofe  me  conferver, 
Je  cherche  un  autre  époux  qui  le  pafTe,  ou  l'égale: 
Mais  je  n'av  pas  defTein  d'eftre  voftre  rivale, 
Et  n'ay  point  du  prévoir,  ny  que  vers  un  Romain 
Une  Reine  daignait  jamais  pancher  fa  main, 
Ny  qu'un  Héros  dont  l'ame  a  paru  fi  Romaine 
Démentilt  ce  grand  nom  par  l'Hymen  d'une  Reine. 
J'ay  cru  dans  fa  naiflance,  et  voltre  Dignité 
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Pareille  averfion,  &  contraire  fierté. 
Cependant  ou  me  dit  qu'il  confent  l'Hyménée, 
Ht  qu'en  vain  il  s'oppofe  au  chois  de  la  journée, 
Puisque,  fi  dès  demain  il  n'a  tout  fon  éclat, 
Vous  allez  du  party  féparer  voftre  Etat. 

Comme  je  n'ay  pour  but  que  d'en  groffir  les  forces, 
J'aurois  grand  déplailir  d'y  caufer  des  divorces, 
Et  de  fervir  Sylla  mieux  que  tous  fes  amis, 
Quand  je  luy  veux  par  tout  faire  des  ennemis. 
Parlez  donc,  quelque  espoir  que  vous  m'ayez  veu  prendre, 
Si  vous  y  prétendez,  je  ceffe  d'y  prétendre. 
Un  reste  d'autre  espoir  &  plus  juste  &  plus  doux 
Si;aura  voir  fans  chagrin  Sertorius  à  vous. 
Mon  cœur  veut  à  toute  heure  immoler  à  Pompée 
Tous  les  reffentimeus  de  ma  place  ufurpée, 
Et  comme  fon  amour  eut  peine  à  me  trahir, 
J'ay  voulu  me  venger  &  n'ay  pu  le  haïr  : 
Ne  me  déguifez  rien  non  plus  que  je  déguife. 

VIRIATE. 

Viriate  à  fon  tour  vous  doit  mefme  franchife, 
Madame,  &  d'ailleurs  mefme  on  vous  en  a  trop  dit 
Pour  vous  diffimuler  ce  que  j'ay  dans  l'esprit. 

J'ay  fait  venir  exprès  Sertorius  d'Afrique, 
Pour  fauver  mes  Etats  d'un  pouvoir  tyrannique, 
Et  mes  voifins  domptez  m'apprenoient  que  fans  luy 
Nos  Rois  contre  Sylla  n'étoient  qu'un  vain  appuy. 
Avec  un  feul  vaifTeau  ce  grand  Héros  prit  terre, 
Avec  mes  Sujets  feuls  il  commença  la  guerre, 
Je  mis  entre  fes  mains  mes  Places  &  mes  Ports, 
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Et  je  luy  confiay  mon  Sceptre  (Se  mes  trefors. 
Dès  l'abord  il  fçeut  vaincre,  &  j'ay  veu  la  victoire 
Enfler  de  jour  en  jour  fa  puiffance,  &  fa  gloire. 
Nos  Rois  laffez  du  joug,  &  vos  perfécutez 
Avec  tant  de  chaleur  l'ont  joint  de  tous  collez, 
Qu'enfin  il  a  pouffé  nos  armes  fortunées 
Jusques  à  vous  réduire  au  pied  des  Pyrénées, 
Mais  après  l'avoir  mis  au  point  où  je  le  voy, 
Je  ne  puis  voir  que  luy  qui  foit  digne  de  moy, 
Et  regardant  fa  gloire  ainû  que  mon  ouvrage, 
Je  périray  plùtoft  qu'une  autre  la  partage. 
Mes  Sujets  valeut  bien  que  j'aime  à  leur  donner 
Des  Monarques  d'un  fang  qui  fçache  gouverner, 
Qui  fçache  faire  tefte  à  vos  Tyrans  du  Monde, 
Et  rendre  noftre  Espagne  en  lauriers  lî  féconde, 
Qu'on  voye  un  jour  le  Po  redouter  fes  efforts, 
Et  le  Tibre  luy-mefme  en  trembler  pour  fes  bords. 

ARISTIE. 

Voftre  deffein  eft  grand,  mais  à  quoy  qu'il  aspire... 

VIRIATE. 

Il  m'a  dit  les  raifons  que  vous  me  voulez  dire. 

Je  fçais  qu'il  feroit  bon  de  taire,  &  différer 

Ce  glorieux  Hymen  qu'il  me  fait  espérer: 

Mais  la  paix  qu'aujourd'huy  l'on  offre  à  ce  grand  hom 

Ouvre  trop  les  chemins,  5c  les  portes  de  Rome, 

Je  voy  que  s'il  y  rentre  il  eft  perdu  pour  moy, 

Et  je  l'en  veux  bannir  par  le  don  de  ma  foy. 

Si  je  hazarde  trop  de  m'eitre  déclarée, 


ACTfc    V,     SCENE     II.  91 

J'aime  mieux  ce  péril,  que  ma  perte  affeurée, 

Et  fi  tous  vos  proscrits  ofent  s'eu  défunir, 

Nos  bons  Destins  fans  eux  pourront  nous  foûtenir. 

Mes  peuples  aguerris  fous  voftrc  discipline 

N'auront  jamais  au  cœur  de  Rome  qui  domine, 

Et  ce  font  des  Romains,  dont  l'unique  foucy 

Eft  de  combatre,  vaincre,  &  triompher  icy. 

Tant  qu'ils  verront  marcher  ce  Héros  à  leur  tefte, 

Ils  iront  fans  frayeur  de  conquefte,  en  conquefte, 

Un  exemple  fi  grand  dignement  foùtenu 

Sçaura...  Mais  que  nous  veut  ce  Romain  inconnu? 


SCENE  II. 
ARISTIE,   VIRIATE,   ARCAS. 

ARISTIE . 

Madame,  c'eft  Arcas,  l'Affranchy  de  mon  frère, 
Sa  venue  en  ces  lieux  cache  quelque  mystère. 
Parle,  Arcas,  &  dy-nous... 


Ces  lettres  mieux  que  moy 
Vous  diront  un  fuccès  qu'à  peine  encor  je  croy. 

ARISTIE    lit. 

Chère  fxur,  pour  ta  joyc  il  e/l  temps  que  lu  /cachet 
Que  nos  maux  &  les  tiens  vont  finir  en  effet, 
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Sylla  marche  en  public  fans  Faisceaux,  &  fans  Haches, 
Preft  à  rendre  raifon  de  tout  ce  qu'il  a  fait. 

H  s'ejl  en  plein  Sénat  démis  de  fa  puiffance, 
Et  fi  vers  toy  Pompée  a  le  moindre  panchant , 
Le  Ciel  vient  de  brifer  fa  nouvelle  alliance, 
Et  la  triste  .Emilie  efl  morte  en  accouchant. 

Sylla  mefme  confent,  pour  calmer  tant  de  haines, 
Qu'un  feu  qui  fui  fi  beau  rentre  en  fa  dignité, 
Et  que  l'Hymen  te  rende  à  tes  premières  chaifnes, 
En  mefme  temps  qu'à  Rome  il  rend  fa  liberté. 

QUIXTl'S    AR1ST1VS. 

Le  Ciel  s'eft  donc  laffé  de  m'eftre  impitoyable, 
Ce  bonheur  comme  à  toy  nie  paroit  incroyable, 
Cours  au  camp  de  Pompée,  <Sc  dy-luy  cher  Arcas... 

a  r  c  a  s . 

Il  a  cette  Nouvelle,  &  revient  fur  fes  pas  : 
De  la  part  de  Sylla  chargé  de  luy  remettre 
Sur  ce  grand  changement  une  pareille  lettre, 
A  deux  milles  d'icy  j'ay  fçeu  le  rencontrer. 

Aiusrit. 

Quel  amour,  quelle  joye  a-t'il  daigné  inoutrer? 
Que  dit-il î  que  fait-il > 


Par  voltre  expérience 
Vous  pouvez  bien  juger  de  fou  impatience. 
Mais  rappelé  vers  vous  par  un  transport  d'amour, 
Qui  ne  luy  permet  pas  d'achever  fou  retour, 
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L'ordre  que  pour  fou  camp  ce  grand  effet  demande 
L'arrête  à  le  donner,  attendant  qu'il  s'y  rende. 
11  me  Cuivra  de  près,  &  m'a  fait  avancer 
Pour  vous  dire  un  miracle  où  vous  n'ofiez  penfer. 


Vous  avez  lieu  d'en  prendre  une  allegrefle  égale, 
Madame,  vous  voila  fans  crainte,  &  fans  rivale. 


Je  n'en  ay  plus  en  vous,  &  je  n'en  puis  douter. 
Mais  il  m'en  reste  une  autre,  &  plus  à  redouter, 
Rome,  que  ce  Héros  aime  plus  que  luy-mefme, 
Et  qu'il  préférerait  fans  doute  au  Diadème, 
Si  contre  cet  amour... 


SCENE  111. 

VIRIATE,   AR1STIE,   THAMIRE, 
ARCAS. 


TU  A  M  IRE. 

Ah,  Madame  ! 

VIK1ATE. 

Qu 'as-tu, 
Thatnire,  &  d'où  te  vient  ce  vifage  abatu? 
Que  nous  difent  tes  pleurs"- 
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THAMIKE. 

Que  vous  êtes  perdue, 
Que  cet  illustre  bras  qui  vous  a  défendue... 

VIRIATE. 

Sertorius? 

THAMIKE. 

Hélas!  ce  grand  Sertorius... 

VIRIATE. 

N'achéveras-tu  point? 

T  H  A  M  I  R  E  . 

Madame,  il  ne  vit  plus. 

VIRIAl  E  . 

Il  ne  vit  plus?  6  Ciel!  qui  te  l'a  dit,  Thamirc? 

THAMIRE. 

Ses  affalTuis  font  gloire  eux-mefmes  de  le  dire. 
Ces  Tygres,  dont  la  rage  au  milieu  du  festin 
Par  l'ordre  d'un  perfide  a  tranché  fon  destin, 
Tous  couverts  de  fon  fang  courent  parmy  la  ville, 
Emouvoir  les  foldats,  &  le  peuple  imbécille, 
Et  Perpenna  par  eux  proclamé  Général 
Ne  vous  fait  que  trop  voir  d'où  p.rt  ce  coup  fatal. 
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V1RIATE. 

Il  m'en  fait  voir  cnfemble  &  l'autheur,  &  la  caufe, 
Par  cet  afTaffinat  c'eft  de  moy  qu'on  dispofe, 
C'ell  mon  Trofne,  c'eft  moy  qu'on  prétend  conquérir, 
Et  c'eft  mon  juste  chois  qui  feul  l'a  fait  périr. 

Madame,  après  fa  perte,  &  parmy  ces  alarmes, 
N'attendez  point  de  moy  de  foufpirs,  ny  de  larmes: 
Ce  font  amufemens  que  dédaigne  aifément 
Le  prompt  &  noble  orgueil  d'un  vif  refteutiment  : 
Qui  pleure,  l'affoiblit,  qui  foufpire,  l'exhale, 
11  faut  plus  de  fierté  dans  uue  ame  Royale, 
Et  ma  douleur  foûmife  aux  foins  de  le  venger... 

aristie  . 

Mais  vous  vous  aveuglez  au  milieu  du  danger, 
Songez  à  fuir,  Madame. 

THAMIRE. 

Il  n'eft  plus  temps,  Aufide 
Des  portes  du  Palais  faifi  pour  ce  perfide, 
En  fait  voftre  prifon,  &  luy  répond  de  vous. 
Il  vient,  diffimulcz  un  fi  juste  couroux, 
Et  jusqu'à  ce  qu'un  temps  plus  favorable  arrive, 
Daignez  vous  fouvenir  que  vous  êtes  captive. 


Je  fçais  ce  que  je  fuis,  &  le  feray  toujours, 
N'euffay-je  que  le  Ciel,  &  moy,  pour  mon  fecours. 
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SCENE   IV. 


l'ERPENNA,   A R I S T 1 E , 

VIRIATE,  THAM1RE, 

ARCAS. 


PEKPENNA. 

Sertorius  eft  mort,  celTez  d'élire  jaloufe, 

Madame,  du  haut  rang  qu'auroit  pris  fou  époufe, 

Et  n'appréhendez  plus,  comme  de  fon  vivant, 

Qu'en  vos  propres  Etats  elle  ai*,  le  pas  devant. 

Si  l'espoir  d'Aristie  a  fait  ombrage  au  voftre, 

Je  puis  vous  affeurer,  &  d'elle,  &  de  toute  autre, 

Et  que  ce  coup  heureux  fçaura  vous  maintenir, 

Et  contre  le  prufent,  &  contre  l'avenir. 

C'étoit  un  grand  guerrier,  mais  dont  le  (kng,  ny  l'âge, 

Ne  pouvoieut  avec  vous  faire  un  digne  affemblage, 

Et  malgré  ces  défauts,  ce  qui  vous  en  plaifoit, 

C'étoit  fa  Dignité  qui  vous  tyranuifoit, 

Le  nom  de  Général  vous  le  reudoit  aimable, 

A  vos  Rois,  à  mov-mefme  il  étoit  préférable, 

Vous  vous  ébloùiffiez  du  titre,  &  du  l'employ, 

Et  je  viens  vous  offrir  &  l'un  ci;  l'autre  en  mov, 

Avec  des  quahtez,  où  voftre  ame  hautaine 

Trouvera  mieux  dequoy  mériter  une  Reine. 

Un  Romain  qui  commande  ce  fort  du  faug  des  Rois 

(Je  laide  l'âge  à  part)  peut  espérer  fon  chois, 
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Sur  tout  quand  d'un  affront  fon  amour  l'a  vengée, 
Et  que  d'un  chois  abjet  fon  bras  l'a  dégagée. 


Après  t'eftre  immolé  chez  toy  ton  Général, 
Toy,  que  faifoit  trembler  l'ombre  d'un  tel  rival, 
Lafche,  tu  viens  icy  braver  encor  des  femmes, 
Vanter  infolemment  tes  détestables  fiâmes, 
T'emparer  d'une  Reine  en  fon  propre  Palais, 
Et  demander  fa  main  pour  prix  de  tes  forfaits! 
Crains  les  Dieux,  feelérat,  crains  les  Dieux,  ou  Pompée, 
Crains  leur  haine,  ou  fon  bras,  leur  foudre,  ou  fon  épée. 
Et  quelque  noir  orgueil  qui  te  puiffe  aveugler, 
Appreu  qu'il  m'aime  encore,  &  commence  à  trembler. 
Tu  le  verras,  méchant,  plùtoft  que  tu  ne  penfes, 
Attens,  atten  de  luy  tes  dignes  récompenfes. 

PERPENMA. 

S'il  en  croit  voftre  ardeur,  je  fuis  feur  du  trépas; 

Mais  peut  eftre,  Madame,  il  ne  l'en  croira  pas, 

Et  quand  il  me  verra  commander  une  Armée, 

Contre  luy  tant  de  fois  à  vaincre  accoutumée, 

Il  fe  rendra  facile  à  conclure  une  paix 

Qui  faifoit  dès  tantoft  fes  plus  ardens  fouhaits, 

J'ay  mefme  entre  mes  mains  un  afTez  bon  oftage 

Pour  faire  mes  Traitez  avec  quelque  avantage. 

Cependant  vous  pourriez  pour  voftre  heur,  &  le  mien, 

Ne  parler  pas  fi  haut  à  qui  ne  vous  dit  rien. 

Ces  menaces  en  l'air  vous  donnent  trop  de  peine, 
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Après  ce  que  j'ay  fait,  biffez  faire  la  Reine, 

Et  fans  blafmer  des  vœux  qui  ne  vont  point  à  vous, 

Songez  à  regagner  le  cœur  de  voftre  époux. 

VIRIATE. 

Ouy,  Madame,  en  effet,  c'eft  à  moy  de  répondre, 
Et  mon  filence  ingrat  a  droit  de  me  confondre. 
Ce  généreux  exploit,  ces  nobles  fentimens 
Méritent  de  ma  part  de  hauts  remercimens, 
Les  différer  encor  c'eft  luy  faire  injustice. 

11  m'a  rendu  fans  doute  un  fignalé  fervice. 
Mais  il  n'en  fçait  encor  la  grandeur  qu'à  demy. 
Le  grand  Sertorius  fut  fon  parfait  amy. 
Apprenez-le,  Seigneur  (car  je  me  periuade 
Que  nous  devons  ce  titre  à  vollre  nouveau  grade, 
Et  pour  le  peu  de  temps  qu'il  pourra  vous  durer, 
Il  me  coûtera  peu  de  vous  le  déférer.) 
Sçachez  donc  que  pour  vous  il  ofa  me  déplaire, 
Ce  Héros,  qu'il  ofa  mériter  ma  colère, 
Que  malgré  fon  amour,  que  malgré  fon  couroux, 
Il  a  fait  tous  efforts  pour  me  donner  à  vous, 
Et  qu'à  moins  qu'il  vous  plûft  luy  rendre  fa  parole, 
Tout  mon  deffein  n'étoit  qu'une  atteinte  frivole, 
Qu'il  s'obstinoit  pour  vous  au  refus  de  ma  main. 


Et  tu  peux  luy  plonger  un  poignard  dans  le  fein, 
Et  ton  bras... 

VIRIATE. 

Permettez,  Madame,  que  j'estime 


ACTE     V,     SCENE    IV.  99 


La  grandeur  de  l'amour  par  la  grandeur  du  crime. 

Chez  luy-mefine,  à  l'a  table,  au  milieu  d'un  festin, 
D'un  fi  parfait  aniy  devenir  l'affallui, 
Et  de  fon  Général  fe  faire  un  facrifke 
Lors  que  fon  amitié  luy  rend  un  tel  fervice, 
Renoncer  à  la  gloire,  accepter  pour  jamais 
L'infamie,  &:  l'horreur  qui  fuit  les  grands  forfaits, 
Jusqu'en  mon  cabinet  porter  fa  violence, 
Pour  obtenir  ma  main  m'y  tenir  fans  défence, 
Tout  cela  d'autant  plus  fait  voir  ce  que  je  doy 
A  cet  excès  d'amour  qu'il  daigne  avoir  pour  moy, 
Tout  cela  montre  une  ame  au  dernier  point  charmée, 
Il  feroit  moins  coupable  à  m'avoir  moins  aimée, 
Et  comme  je  n'ay  point  les  fentimens  ingrats, 
Je  luy  veux  confeiller  de  ne  m'époufer  pas. 
Ce  feroit  en  fon  lit  mettre  fon  ennemie, 
Pour  eftre  à  tous  momens  maitreffe  de  fa  vie, 
Et  je  me  réfoudrois  à  cet  excès  d'honneur 
Pour  mieux  choifir  la  place  à  luy  percer  le  cœur. 

Seigneur,  voila  l'effet  de  ma  reconnoiffance. 
Du  reste,  ma  perfonne  eft  en  voftre  puifTance, 
Vous  êtes  maiftre  icy,  commandez,  dispofez, 
Et  recevez  enfin  ma  main,  fi  vous  l'ofez. 

P  E  R  P  E  N  N  A  . 

Moy,  fi  je  l'oferayî  vos  coufeils  magnanimes 
Pouvoient  perdre  moins  d'art  à  m'étaler  mes  crime?, 
J'en  connoy  mieux  que  vous  toute  l'énormité, 
Et  pour  la  bien  connoiftre  ils  m'ont  alTez  coûté. 
On  ne  s'attache  point,  fans  un  remords  bien  rude, 
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A  tant  de  perfidie  &  tant  d'ingratitude: 

Pour  vous  je  l'ay  dompté,  pour  vous  je  l'ay  détruit, 

J'en  ay  l'ignominie,  &  j'en  aurav  le  fruit. 

Menacez  mes  forfaits,  &  proscrivez  ma  tefte, 

De  ces  mefmes  forfaits  vous  ferez  la  conquefte, 

Et  n'euft  tout  mon  bonheur  que  deux  jours  à  durer. 

Vous  n'avez  dès  demain  qu'à  vous  y  préparer. 

j'accepte  voftre  haine,  &  l'ay  bien  méritée, 

J'en  ay  préveu  la  fuite,  &  j'en  fçais  la  portée. 

Mon  triomphe... 


SCENE  V. 

PERPENNA,    ARISTIE,    VIRIATE, 
AUFIDE,   ARCAS,   THAMIRE. 


Seigneur,  Pompée  etl  arrivé, 
Nos  foldats  mutinez,  le  Peuple  foùlevé, 
La  porte  s'eft  ouverte  à  fon  nom,  à  fon  ombre, 
Nous  n'avons  point  d'amis  qui  ne  cèdent  au  nombre, 
Antoine  &  Manlius  déchirez  par  morceaux, 
Tous  morts  &  tous  fanglants,  ont  encor  des  bourreaux, 
On  cherche  avec  chaleur  le  reste  des  complices, 
Q.ue  luy-mefme  il  destine  à  de  pareils  fupplices. 
(e  défendois  mon  poste,  il  l'a  foudain  forcé. 
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Et  de  fa  propre  main  vous  me  voyez  perce, 
Maiftre  abfolu  de  tout,  il  change  icy  la  Garde, 
Penfez  à  vous,  je  meurs,  la  fuite  vous  regarde. 


a  r  i  s  t  i  e  . 


Pour  quelle  heure,  Seigneur,  faut-il  fe  préparer 
A  ce  rare  bonheur  qu'il  vient  vous  affeurer? 
Avez-vous  en  vos  mains  un  affez  bon  oftage, 
Pour  faire  vos  Traitez  avec  grand  avantage? 


P  E  R  P  E  N  N  A  , 


C'eft  prendre  en  ma  faveur  un  peu  trop  de  foucy, 
Madame,  &  j'ay  dequoy  le  fatisfaire  icy. 


SCENE    VI. 

POMPEE,    PERPENNA,    VIRIATE, 

ARISTIE,   CELSUS,   ARCAS. 

THAMIRE. 


PERPENNA. 

Seigneur,  vous  aurez  fçeu  ce  que  je  viens  de  faire. 
Je  vous  ay  de  la  Paix  immolé  l'adverfaire, 
L'Amant  de  voftre  femme,  &  ce  rival  fameux 
Q.ui  s'oppofoit  par  tout  au  fuccès  de  vos  voeux. 
Je  vous  rens  Aristie,  &  finis  cette  crainte 
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Dont  voftre  ame  tantoît  fe  montroit  trop  atteinte, 
Et  je  vous  affranchis  de  ce  jaloux  ennuy 
Qui  ne  pouvoit  la  voir  entre  les  bras  d'autruy. 
Je  fais  plus,  je  vous  livre  une  fiére  ennemie, 
Avec  tout  fon  orgueil,  &  fa  Lufitanie; 
Je  vous  en  ay  fait  maiftre,  &  de  tous  ces  Romains 
Que  déjà  leur  bonheur  a  remis  en  vos  mains. 
Comme  en  un  grand  delTein,  &  qui  veut  promptitude 
On  ne  s'explique  pas  avec  la  multitude, 
Je  n'ay  point  crû,  Seigneur,  devoir  apprendre  a  tous 
Celuy  d'aller  demain  me  rendre  auprès  de  vous; 
Mais  j'en  porte  fur  moy  d'alfeurez  témoignages. 
Ces  lettres  de  ma  foy  vous  feront  de  bons  gages, 
Et  vous  reconnoiftrez  par  leurs  perfides  traits 
Combien  Rome  pour  vous  a  d'ennemis  fecrets, 
Qui  tous  pour  Aristie  enflamez  de  vengeance 
Avec  Sertorius  étoient  d'intelligence. 
Lifez... 

77  luy  donne  les  Lettres  qu  Aristie  avoit  apportée* 
de  Rome  à  Sertorius. 

ARISTIE. 

Quoy,  feelérat?  quoy,  lafche?  ofes-tu  bien... 

PERPENNA. 

Madame,  il  eft  icy  voftre  maiftre,  &  le  mien, 
Il  faut  en  fa  prefence  un  peu  de  modestie, 
Et  fi  je  vous  oblige  à  quelque  repartie, 
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La  faire  fans  aigreur,  fans  outrages  méfiez, 
Et  ne  point  oublier  devant  qui  vous  parlez. 

Vous  voyez  là,  Seigneur,  deux  illustres  rivales, 
Que  cette  perte  anime  à  des  haines  égales, 
Jusques  au  dernier  point  elles  m'ont  outragé, 
Mais  puisque  je  vous  voy,  je  fuis  affez  vengé. 
Je  vous  regarde  aufli  comme  un  Dieu  tutélaire, 
Et  ne  puis...  Mais  ô  Dieux,  Seigneur,  qu'allez-vous  faire  ? 

pompée  après  avoir  brujlc  les  Lettres  fans  les  lire. 

Montrer  d'un  tel  fecret  ce  que  je  veux  fçavoir, 
Si  vous  m'aviez  connu,  vous  l'auriez  fçeu  prévoir. 

Rome  en  deux  factions  trop  long-tempj  partagée 
N'y  fera  point  pour  moy  de  nouveau  replongée, 
Et  quand  Sylla  luy  rend  fa  gloire,  &  fon  bonheur, 
Je  n'y  remettray  point  le  carnage,  &  l'horreur. 
Oyez,  Celfus... 

Il  lu\  parle  à  l'oreille. 

Sur  tout  empefchez  qu'il  ne  nomme 
Aucun  des  ennemis  qu'elle  m'a  faits  à  Rome. 

à  Perpenna. 

Vous,  fuivez  ce  Tribun,  j'ay  quelques  interefts 
Qui  demandent  icy  des  entretiens  fecrets. 

PERPENNA. 

Seigneur,  fe  pourroit-il  qu'après  un  tel  fervice... 
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J'en  connoy  l'importance,  &  luy  rendray  justice, 
Allez. 

PERPENXA. 

Mais  cependant  leur  haine... 

POMPEE. 

C'eft  aflez. 
Je  fuis  maiftre,  je  parle,  allez,  obéïftez. 


SCENE   VIL 

POMPEE,   VIRIATE,   ARISTIE, 
THAMIRE,  ARCAS. 


Ne  vous  offencez  pas  d'ouïr  parler  en  maiftre, 
Grande  Reine,  ce  n'eft  que  pour  punir  un  traiftre. 

Criminel  envers  vous  d'avoir  trop  écouté 
L'infolence  où  montoit  fa  noire  lafcheté, 
J'ay  crû  devoir  fur  luy  prendre  ce  haut  empire, 
Pour  me  justifier  avant  que  vous  rien  dire: 
Mais  je  n'abufe  point  d'un  fi  facile  accès, 
Et  je  n'ay  jamais  fçeu  defrober  mes  fuccès. 

Quelque  appuy  que  fou  crime  aujourd'huy  vous  en 
Je  vous  offre  la  Paix,  &  ne  romps  point  la  Trêve, 
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Et  ceux  de  nos  Romains  qui  font  auprès  de  vous 
Peuvent  y  demeurer,  fans  craindre  mon  couroux. 

Si  de  quelque  péril  je  vous  ay  garantie, 
Je  ne  veux  pour  tout  prix  enlever  qu'Aristie, 
A  qui  devant  vos  yeux,  enfin  maiftre  de  moy, 
Je  rapporte  avec  joye,  &  ma  main,  &  ma  foy, 
Je  ne  dis  rien  du  cœur,  il  tint  toujours  pour  elle. 


Le  mien  fçavoit  vous  rendre  une  ardeur  mutuelle, 
Et  pour  mieux  recevoir  ce  don  renouvelé, 
Il  oublira,  Seigneur,  qu'on  me  l'avoit  volé. 

VIRIATE. 

Moy,  j'accepte  la  Paix  que  vous  m'avez  offerte: 

C'eft  tout  ce  que  je  puis,  Seigneur,  après  ma  perte. 

Elle  eft  irréparable,  &  comme  je  ne  voy 

Ny  Chefs  dignes  de  vous,  ny  Rois  dignes  de  moy, 

Je  renonce  à  la  guerre  ainfi  qu'à  l'Hyménée; 

Mais  j'aime  encor  l'honneur  du  Trofne  où  je  fuis  née, 

D'une  juste  amitié  je  fçais  garder  les  loix, 

Et  ne  fçais  point  régner  comme  régnent  nos  Rois. 

S'il  faut  que  fous  voftre  ordre  ainfi  qu'eux  je  domine, 

Je  m'enfeveliray  fous  ma  propre  ruine  : 

Mais  fi  je  puis  régner  fans  honte,  &  fans  époux, 

Je  ne  veux  d'héritiers  que  voftre  Rome,  ou  vous: 

Vous  choifirez,  Seigneur,  ou  fi  voftre  alliance 

Ne  peut  voir  mes  Etats  fous  ma  feule  puiffance, 

Vous  n'avez  qu'à  garder  cette  Place  en  vos  mains, 

Et  je  m'y  tiens  déjà  captive  des  Romains. 
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Madame,  vous  avez  lame  trop  généreufe, 
Pour  n'en  pas  obtenir  une  paix  glorieufe, 
Et  l'on  verra  chez  eux  mon  pouvoir  abatu, 
Ou  j'y  feray  toujours  honorer  la  vertu. 


SCENE  DERNIERE. 

POMPEE,    ARISTIE,    VIRIATE, 

CELSUS,   ARCAS, 

THAMIRE. 

POMPE  E  . 

En  eft-ce  fait,  Celfus? 


Ouy,  Seigneur,  le  perfide 
A  veu  plus  de  cent  bras  punir  fon  parricide. 
Et  livré  par  voftre  ordre  à  ce  peuple  irrité, 
Sans  rien  dire... 


Il  fuifit,  Rome  eft  en  feureté, 
Et  ceux  qu'à  me  haïr  j'avois  trop  fçeu  contraindre, 
N'y  craignant  rien  de  moy,  n'y  donnent  rien  à  craind 

Vous,  Madame,  agréez  pour  noilre  grand  Héros, 
Que  fes  Mânes  vengez  goulient  un  plein  repos. 
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Allons  donner  voftre  ordre  à  des  pompes  funèbres, 
A  l'égal  de  fon  nom,  illustres,  &  célèbres, 
Et  dreffer  un  tombeau  témoin  de  fon  malheur, 
Qui  le  foit  de  fa  gloire,  &  de  noftre  douleur. 

Fin  du  cinquième  &  dernier  Aâe. 


i» 
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PREFACE 


SOPHONISBE. 


ET  TE  Pièce  m'a  fait  connoifire 
qu'il  n'y  a  rien  de  fi  pénible,  que  de 
mettre  fur  le  Théâtre  un  Sujet 
qu'un  autre  y  a  déjà  fait  réuffir  ; 
/nais  auffi  j'ofe  dire  qu'il  n'y  a  rien 
de  fi  glorieux,  quand  on  s'en  acquite  dignement. 
Cefi  un  double  travail,  d'avoir  tout  enfemble  à 
éviter  les  ornemens  dont  s'efi  faifi  celuy  qui  nous 
a  prévenus,  &  à  faire  effort  pour  en  trouver 
d'autres    qui  puiffent  tenir    leur  place.   Depuis 
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trente  ans  grue  Monfieur  Mairet  a  fait  admit  er  fa 
Sophonisbe  fur  noflre  Théâtre,  elle  y  dure  en- 
core, 6*  il  ne  faut  point  de  marque  plus  convain- 
cante de  fon  mérite,  que  cette  durée,  qu'on  peut 
nommer  une  ébauche ,  ou  plûtofl  des  arrhes  de 
l'immortalité,  qu'elle  affeure  à  fon  illustre  Au- 
theur.  Et  certainement  il  faut  avouer  qu'elle  a 
des  endroits  inimitables,  &  qu'il  feroit  dangereux 
de  retafler  aprh  luy.  Le  démeflé  de  Scipion  avec 
Maffiniffe,  6*  les  defespoirs  de  ce  Prince  font  de 
ce  nombre  :  il  efl  impoffible  de  penfer  rien  de  plus 
juste,  &■  très -difficile  de  l'exprimer  plus  heureufe- 
ment.  L'un  cV  l'autre  font  de  fon  invention,  je 
n'y  pouvois  toucher  fans  luy  faire  un  larcin,  &  fi 
j'avois  été  d humeur  a  me  le  permettre,  le  peu 
d' espérance  de  l'égaler  me  l'auroit  défendu,  fay 
crû  plus  a  propos  de  respecler  fa  gloire  cV  mé- 
nager la  mienne,  par  une  fcrupuleufe  éxaclitude 
a  m  écarter  de  fa  route,  pour  ne  laiffer  aucun 
lieu  de  dire,  ny  que  je  fois  demeuré  au  deffous 
de  luy,  ny  que  j'aye  prétendu  m 'élever  au  de/fus, 
puisqu'on  ne  peut  faire  aucune  comparaifon 
entre  des  chofes,  où  l'on  ne  voit  aucune  concur- 
rence. Si  fay  confervé  les  circonstances  qu'il  a 
changées,  &  changé  celles  qu'il  a  confervées.  c'a 
été  par  le  feul  deffein  de  faire  autrement,  fans 
ambition  de  faire  mieux.  C efl  ainfi  qu  en  ufoient 
nos  Anciens,  qui  traitoient  d'ordinaire  les  mefmes 
Sujets.  La  mort  de  Clytemnestre  en  peut  ; 
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d'exemple.  Nous  la  voyons  encor  chez  sEschyle, 
chez  Sophocle,  &  chez  Euripide,  tùe'e  par  /on 
fils  Oreste,  mais  chacun  d'eux  a  choifi  de  diverfes 
manières  pour  arriver  à  cet  événement,  que 
aucun  des  trois  n'a  voulu  changer,  quelque  cruel 
&  dénaturé  qu'il  fuft,  ér  c'eft  furquoy  noftre 
Aristote  en  a  étably  le  Précepte.  Cette  noble 
<5r  laborieufe  émulation  a  paffé  de  leur  Siècle 
jusqu'au  noftre,  au  travers  de  plus  de  deux  mille 
ans  qui  les  féparent.  Feu  Monfieur  Tristan  a 
renouvelé  Mariane  &  Panthée  fur  les  pas  du 
défunt  fteur  Hardy.  Le  grand  éclat  que  Monfieur 
de  Scudéry  a  donné  à  fa  Didon  n'a  point 
empefché  que  Monfieur  de  Bois-Robert  n'en  ait 
fait  voir  une  autre  trois  ou  quatre  ans  après, 
fur  une  dispofition  qui  luy  en  avoit  été  donnée,  a 
ce  qu'il  di/oit,  par  Monfieur  l'Abbé  d' Aubignac. 
A  peine  la  Cléopatre  de  Monfieur  de  Benferade 
a  paru,  qu'elle  a  été  fuivie  du  Marc-Antoine  de 
Monfieur  Mairet,  qui  n'eft  que  le  mefme  Sujet 
fous  un  autre  titre.  Sa  Sophonisbe  mefme  n'a 
pas  été  la  première  qui  aye  ennobly  les  Théâtres 
des  derniers  temps.  Celle  du  Tricin  l' avoit  pré- 
cédée en  Italie,  &  celle  du  fieur  de  Mont- 
chreftien  en  France,  à-  je  voudrois  que  que/qu'un 
fe  vouluft  divertir  a  retoucher  le  Cid,  ou  les 
Horaces,  avec  autant  de  retenue  pour  ma  con- 
duite &  pour  mes  penfées,  que  j' en  ay  eu  pour 
celles  de  Monfieur  Mairet. 
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Vous  trouverez  en  cette  Tragédie  les  caracléres 
tels  que  chez  Tite-Live ;  vous  y  verrez  Sopho- 
nisbe  avec  le  mcfme  attachement  aux  interefts  de 
fon  pais,  &  la  me/me  haine  pour  Rome,  qu'il  luy 
attribué.  Je  luy  prête  un  peu  d'amour,  mais  elle 
règne  fur  luy,  &  ne  daigne  V écouter ,  qu'autant 
qu'il  peut  jervir  a  ces  paffwns  dominantes  qui 
régnent  fur  elle,  &  à  qui  elle  facrifte  toutes  les 
tendreffes  de  fon  cœur,  Maffiniffe,  Syphax,  fa 
propre  vie.  Elle  en  fait  fon  unique  bonheur,  &  en 
foûtient  la  gloire  avec  une  fierté  fi  noble  cV  fi 
élevée,  que  Lœlius  eft  contraint  d'avouer  luy- 
mefme  qu'elle  mêritoit  d' eftre  née  Romaine.  Elle 
n'avoit  point  abandonné  Syphax  après  deux  dé- 
faites, elle  êtoit  prefte  de  s'enfevelir  avec  luy  fous 
les  ruines  de  fa  Capitale,  s'il  y  fiift  revenu  s'en- 
fermer avec  elle  après  la  perte  d'une  troiflême 
bataille  ;  mais  elle  vouloit  qu'il  mourûft,  plûtoft 
que  d'accepter  l'ignominie  des  fers  &  du  Triomphe 
où  le  réfervoient  les  Romains;  &  elle  avoit 
d'autant  plus  de  droit  d'attendre  de  luy  cet  effort 
de  magnanimité,  qu'elle  s'êtoit  réfolué  à  prendre 
ce  party  pour  elle,  &  qu'en  Afrique  cétoit  la 
coutume  des  Rots  de  porter  toujours  fur  eux  du 
poifon  tres-violent,  pour  s'épargtier  la  honte  de 
tomber  vivants  entre  les  mains  de  leurs  ennemis. 
Je  ne  fçais  fi  ceux  qui  l'ont  blafmée  de  traiter 
avec  trop  de  hauteur  ce  malheureux  Prince  après 
fa  disgrâce,  ont  affez  conçeu  la  mortelle  horreur 
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qu'a  deu  exciter  en  cette  grande  ame  la  veuê  de 
ces  fers  qu'il  luy  apporte  a  partager  ;  mais  du 
moins  ceux  qui  ont  eu  peine  à  fouffrir  qu'elle 
eufl  deux  maris  vivants,  ne  fe  font  pas  fouvenus 
que  les  loix  de  Rome  vouloient  que  le  mariage  fe 
rompifl  par  la  captivité.  Celles  de  Cartilage  nous 
font  fort  peu  connues,  mais  il  y  a  lieu  de  pre- 
fumer,  par  l'exemple  me/me  de  Sophonisbe , 
qu'elles  étoient  encore  plus  faciles  a  ces  ruptures. 
Asdrubal  fon  père  l'avoit  mariée  a  Afaffmiffe, 
avant  que  d' emmener  ce  jeune  Prince  en  Espagne 
où  il  commandoit  les  Armées  de  cette  République; 
&  neantmoins,  durant  le  féjour  qu'ils  y  firent, 
les  Carthaginois  la  marièrent  de  nouveau  à 
Syphax,  fans  ufer  d'aucune  formalité,  ny  envers 
ce  premier  mary,  ny  envers  ce  père,  qui  demeura 
extrêmement  furpris  &  irrité  de  l'outrage  qu'ils 
avoient  fait  a  fa  fille  &  à  fon  gendre.  C'efl  ainfi 
que  mon  Autheur  appelle  Maffiniffe,  &  c'efl  la 
deffus  que  je  le  fais  fe  fonder  icy,  pour  fe 
reffaifir  de  Sophonisbe  fans  l'authorité  des  Ro- 
mains, comme  d'une  fenune  qui  étoit  déjà  a  luy, 
&  qu'il  avoit  époufèe  avant  qu  elle  fuft  à 
Syphax. 

On  s'efi  mutiné  toutefois  contre  ces  deux 
maris,  &  je  m'en  fuis  étonné  d'autant  plus,  que 
l'année  dernière  je  ne  m  aperçeus  point  qu'on  fe 
fcandalifafl  de  voir,  dans  le  Sertorius,  Pompée 
mary  de  deux  femmes  vivantes,  dont  l'une  venoit 
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chercher  un  fécond  mary  aux  yeux  me/me  de  ce 
premier.  Je  ne  vois  aucune  apparence  d'imputer 
cette  inégalité  de  fentimens  a  V ignorance  du 
Siècle,  qui  ne  peut  avoir  oublié  en  moins  d'un  an 
cette  facilité  que  les  Anciens  avoient  donnée  aux 
Divorces,  dont  il  étoit  fi  bien  instruit  alors  ;  mais 
il  y  auroit  quelque  lieu  de  s'en  prendre  à  ceux 
qui  fçachant  mieux  la  Sophonisbe  de  Monfieur 
Mairet  que  celle  de  Tite-Live,  fe  font  haftez  de 
condamner  en  la  mienne  tout  ce  qui  n' étoit  pas 
de  leur  connoiffance ,  &  n'ont  pu  faire  cette 
réflexion  que  la  mort  de  Syphax  étoit  une  ficlion 
de  Monfieur  Mairet,  dont  je  ne  pouvois  me  fervir 
fans  faire  un  pillage  fur  luy,  &  comme  un 
attentat  fur  fa  gloire.  Sa  Sophonishe  eft  a  luy, 
c'eft  fon  bien,  qu'il  ne  faut  pas  luy  envier,  mais 
celle  de  Tite-Live  eft  a  tout  le  monde.  Le  Tricin 
&  Mont-chrefiien  qui  l'ont  fait  revivre  avant 
nous,  n'ont  affaffiné  aucun  des  deux  Rois,  j'ay 
crû  qu'il  m  étoit  permis  de  n'efire  pas  plus  cruel, 
ér  de  garder  la  tnefme  fidélité  a  une  Histoire 
affes  connue  parmy  ceux  qui  ont  quelque  tein- 
ture des  Livres,  pour  nous  convier  a  ne  la 
démentir  pas. 

J'accorde  qu'au  lieu  d'envoyer  du  poifon  à 
Sophonisbe ,  Majfiniffe  devoit  foûlever  les  Troupes 
qu'il  commandoit  dans  l'Armée,  s'attaquer  à  la 
Perfonne  de  Scipion,  fe  faire  bleffer  par  fes 
Gardes,    6"    tout   percé    de    leurs    coups   venir 
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rendre  les  derniers  foufpirs  aux  pieds  de  cette 
Princeffe.  C'euft  été  un  Amant  parfait,  mais 
ce  rieujl  pas  été  Maffiniffe.  Que  fçait-on  me/me 
fi  la  prudence  de  Scipion  n'avoit  point  donné  de 
fi  bons  ordres,  qu'aucun  de  ces  emportemens  ne 
fujl  en  /on  pouvoir  ?  Je  le  marque  affez  pour  en 
faire  ?iaiflre  quelque  penfée  en  l'esprit  de  l'A  udi- 
teur  judicieux  &  defintereffé,  dont  je  laiffe  l'ima- 
gination libre  fur  cet  Article.  S'il  aime  les  Héros 
fabuleux,  il  croira  que  Lœlius  &  Eryxe  entrant 
dans  le  Camp  y  trouveront  celuy-cy  mort  de 
douleur,  ou  de  fa  main.  Si  les  veritez  luy  plai- 
fent  davantage ,  il  ne  fera  aucun  doute  qu'il  ne 
s'y  joit  confolé  auffi  aifément  que  l'Histoire  nous 
en  affeure.  Ce  que  je  fais  dire  de  fon  def espoir  à 
Mézétule,  s' accommode  avec  l'une  &  l'autre  de  ces 
idées,  ô*  /*  n'ay  peut  eflre  encor  fait  rien  de 
plus  adroit  pour  le  Théâtre,  que  de  tirer  le  rideau 
fur  des  déplaifirs,  qui  dévoient  eflre  fi  grands, 
&  eurent  fi  peu  de  durée. 

Quoy  qu  il  en  foit,  comme  je  ne  fçais  que  les 
Régies  d'Aristote,  &  d'Horace,  &  ne  les  fçais 
pas  mefme  trop  bien,  je  ne  hazarde  pas  volontiers 
en  dépit  d'elles  ces  agrémens  furnaturels  ér  mi- 
raculeux, qui  défigurent  quelquefois  nos  Perfon- 
nages  autant  qu'ils  les  embelliffent,  &  détruifent 
r Histoire  au  lieu  de  la  corriger.  Ces  grands 
coups  de  maiflre  paffent  ma  portée  ;  je  les  laiffe 
a   ceux  qui  en  fçavent  plus  que  moy,  &  j'aime 
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mieux  qu'on  me  reproche  d'avoir  fait  mes  femmes 
trop  Héroïnes ,  par  une  ignorante  cV  baffe  affec- 
tation de  les  faire  reffembler  aux  Originaux  qui 
en  font  venus  jusqu'à  nous,  que  de  m  entendre 
loiier  d'avoir  efféminé  mes  Héros,  par  une  docle 
&  fublime  complaifance  au  goufl  de  nos  délicats, 
qui  veulent  de  l'amour  par  tout,  &  ne  permettent 
qu'a  luy  de  faire  auprès  d'eux  la  bonne  ou  mau- 
vaife  fortune  de  nos  Ouvrages. 

Eryxe  n'a  point  icy  l'avantage  de  cette  reffem- 
blance,  qui  fait  la  principale  perfeclion  des  por- 
traits. C'efl  une  Reine  de  ma  façon,  de  qui  ce 
Poème  reçoit  un  grand  ornement,  &  qui  pour r oit 
toutefois  y  paffer  en  quelque  forte  pour  inutile, 
n'étoit  qu'elle  ajoute  des  motifs  vray  femblables 
aux  Historiques,  6"  fert  tout  enfemble  d'aiguillon 
a  Sophonisbe  pour  précipiter  fon  mariage,  6*  de 
prétexte  aux  Romains  pour  n'y  point  confentir. 
Les  protestations  d'amour  que  femble  luy  faire 
Maffiniffe  au  commencement  de  leur  premier 
entretien,  ne  font  qu'un  Eqicivoque,  dont  le  fens 
caché  regarde  cette  autre  Reine.  Ce  qu'elle 
y  répond  fait  voir  quelle  s'y  méprend  la  pre- 
mière, <Sr  tant  d'autres  ont  voulu  s'y  méprendre 
après  elle,  que  je  me  fuis  crû  obligé  de  vous  en 
■ivertir. 

Quand  je  feray  joindre  cette  Tragédie 
Recueils,  je  pourray   l'examiner  plus   au  long, 
comme    j'ay  fait    les  autres  :  cependant 
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demande  pour  fa  leclure  un  peu  de  cette  faveur 
qui  doit  toujours  pancher  du  cofté  de  ceux  qui  tra- 
vaillent pour  le  public,  avec  une  attention  fincére, 
qui  vous  empefche  d'y  voir  ce  qui  n'y  eft  pas, 
&  vous  y  laiffe  voir  tout  ce  que  j'y  fais  dire. 


^iCTEU%S. 

SYPHAX,  Roy  de  Numidie. 
MASSIN1SSE,  autre  Roy  de  Numidie. 
L/ELIUS,  Lieutenant  de  Scipion  Conful  de  Rome. 
LEPIDE,  Tribun  Romain. 
BOCCHAR,  Lieutenant  de  Syphax. 
ME.ZETULLE,  Lieutenant  de  Mauïnifle. 
ALBIN,  Centenier  Romain. 

SOPHONISBE,  Fille  d'Asdrubal  Général  des  Cartha- 
ginois, &  Reine  de  Numidie. 
ERYXE,  Reine  de  Gétulie. 
HERMINIE,  Dame  d'honneur  de  Sophouisbe. 
BARCEE,  Dame  d'honneur  d'Ervxc. 
Page  de  Sophouisbe. 
Gardes. 

La  Scène  ejl  à  Cyrthc  capitale  du  Royaume  de  Syphax, 
dans  le  Palais  du  Roy. 


SOPHONISBE, 


T%AGE<DIE. 


ACTE    I. 


SCENE  PREMIERE. 

SOPHONISBE,   BOCCHAR, 
HERMINIE. 


BOCCHAR. 

Madame,  il  étoit  temps  qu'il  vous  vint  du  fecours, 
Le  fiége  étoit  formé,  s'il  euft  tardé  deux  jours  : 
Les  travaux  commencez  alloient  à  force  ouverte 
Tracer  autour  des  murs  l'ordre  de  voftre  perte, 
Et  l'orgueil  des  Romains  fe  promettoit  l'éclat 
D'affervir  par  leur  prife,  &  vous,  &  tout  l'Etat. 


SOPHONISBE. 


Syphax  a  diffipé  par  fa  feule  prefence 

De  leur  ambition  la  plus  fiére  espérance, 

Ses  troupes  fe  montrant,  au  lever  du  Soleil, 

Ont  de  voftre  ruine  arrêté  l'appareil. 

A  peine  une  heure  ou  deux  elles  ont  pris  haleine, 

Qu'il  les  range  en  bataille  au  milieu  de  la  Plaine, 

L'ennemy  fait  le  mefme,  &  l'on  voit  des  deux  parts 

Nos  filions  hériiïez  de  piques,  &  de  dards, 

Et  l'une  &  l'autre  Armée  étaler  mefme  audace, 

Egale  ardeur  de  vaincre,  &  pareille  menace. 

L'avantage  du  nombre  eft  dans  noftre  party; 

Ce  grand  feu  des  Romains  en  paroit  rallenty, 

Du.  moins  de  Lselius  la  prudence  inquiète 

Sur  le  point  du  combat  nous  envoyé  un  Trompette, 

On  le  mène  à  Syphax,  à  qui  fans  différer 

De  fa  part  il  demande  une  heure  à  conférer. 

Les  oftages  reçeus  pour  cette  conférence, 

Au  milieu  des  deux  camps  l'un  &  l'autre  s'avance, 

Et  11  le  Ciel  répond  â  nos  communs  fouhaits. 

Le  champ  de  la  bataille  enfantera  la  Paix. 

Voila  ce  que  le  Roy  m'a  chargé  de  vous  dire, 
Et  que  de  tout  fon  coeur  à  la  Paix  il  aspire, 
Pour  ne  plus  perdre  aucun  de  ces  momens  û  doux, 
Que  la  guerre  luy  vole,  en  l'éloignant  de  vous. 

SOPHONISBE. 

Le  Roy  m'honore  trop  d'une  amour  fi  parfaite. 
Dites-luy  que  j'aspire  à  la  Paix  qu'il  fouhaite, 
Mais  que  je  le  conjure  en  cet  illustre  jour 
De  penfer  à  fa  gloire,  encor  plus  qu'à  l'amour. 


ACTE     l,     SCENE     II.  I2J 


SCENE  II. 
SOPHONISBE,   HERMINIE. 

HERMINIE. 

Madame,  ou  j'entens  mal  une  telle  prière, 

Ou  vos  vœux  pour  la   Paix  n'ont  pas  voftre  ame  entière 

Vous  devez  pourtant  craindre  un  vainqueur  irrité. 

SOPHONISBE. 

J'ay  fait  à  Mamniffe  une  infidélité. 
Accepté  par  mon  père,  &  nourry  dans  Carthage, 
Tu  vis  en  tous  les  deux  l'amour  croiftre  avec  l'âge. 
Il  porta  dans  l'Espagne,  &  mon  cœur,  &  ma  foy, 
Mais  durant  cette  abfence  on  dispofa  de  moy. 
J'immolay  ma  tendreffe  au  bien  de  ma  Patrie, 
Pour  luy  gagner  Syphax  j'eufle  immolé  ma  vie  : 
Il  étoit  aux  Romains,  &  je  l'en  détachay, 
J'étois  à  MaffinifTe,  &  je  m'en  arrachay, 
J'en  eus  de  la  douleur,  j'en  fentis  de  la  gefne, 
Mais  je  fervois  Carthage  &  m'en  revoyois  Reine  ; 
Car  afin  que  le  change  euft  pour  moy  quelque  appas, 
Syphax  de  Mafliniffe  envahit  les  Etats, 
Et  mettoit  à  mes  pieds  l'une  &  l'autre  Couronne, 
Quand  l'autre  étoit  réduit  à  fa  feule  perfonne. 
Ainfi  contre  Carthage,  &  contre  ma  grandeur 
Tu  me  vis  n'écouter,  ny  ma  foy,  ny  mon  cœur. 
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HERMIXIE. 


Et  vous  ne  craignez  point  qu'un  Amant  ne  fe  venge, 
S'il  faut  qu'en  fon  pouvoir  fa  vidoire  vous  range? 

SOPHONISBE. 

Nous  vaincrons,  Herminie,  &  nos  destins  jaloux 
Voudront  laire  à  leur  tour  quelque  chofe  pour  nous. 
Mais  û  de  ce  Héros  je  tombe  en  la  puiflance, 
Peut  eftre  aura-t'il  peine  à  fuivre  fa  vengeance, 
Et  que  ce  mefme  amour,  qu'il  m'a  plu  de  trahir, 
Ne  fe  trahira  pas  jusques  à  me  haïr. 

Jamais  à  ce  qu'on  aime  on  n'impute  d'offence, 
Quelque  doux  fouvenir  prend  toujours  fa  défence. 
L'Amant  excufe,  oublie,  &  fon  reffentiment 
A  toujours  malgré  luy  quelque  chofe  d'Amant. 
Je  fçais  qu'il  peut  s'aigrir  quand  il  voit  qu'on  le  quitte 
Par  l'estime  qu'on  prend  pour  un  autre  mérite  : 
Mais  lors  qu'on  luy  préfère  un  Prince  à  cheveux  gris, 
Ce  chois  fait  fans  amour  eft  pour  luy  fans  mépris, 
Et  l'ordre  ambitieux  d'un  Hymen  Politique 
N'a  rien  que  ne  pardonne  un  courage  héroïque, 
Luy  mefme  il  s'en  confole,  &  trompe  fa  douleur, 
A  croire  que  la  main  n'a  point  donné  le  cœur. 

J'ay  donc  peu  de  fujet  de  craindre  Maffiniffe, 
J'en  ay  peu  de  vouloir  que  la  guerre  finiffe, 
J'espère  en  la  vi&oire,  ou  du  moins  en  l'appuy 
due  fon  reste  d'amour  me  fçaura  faire  en  luy. 
Mais  le  reste  du  mien  plus  fort  qu'on  ne  prefume 
Trouvera  dans  la  Paix  une  prompte  amertume, 
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Et  d'un  chagrin  fecret  la  fombre  &  dure  loy 

M'y  fait  voir  des  malheurs,  qui  ne  font  que  pour  moy. 


HERMINIE. 

J'ay  peine  à  concevoir  que  le  Ciel  vous  envoyé 
Des  fujets  de  chagrin  dans  la  commune  joye, 
Et  par  quel  intereft  un  tel  reste  d'amour 
Vous  fera  des  malheurs  en  ce  bienheureux  jour. 

SOPHONISBE. 

Ce  reste  ne  va  point  à  regretter  fa  perte, 
Dont  je  prendrois  encor  l'occafion  offerte, 
Mais  il  eft  affez  fort  pour  devenir  jaloux 
De  celle  dont  la  Paix  le  doit  faire  l'époux. 
Eryxe,  ma  captive,  Eryxe,  cette  Reine 
Qui  des  Getuliens  naquit  la  Souveraine, 
Eut  auffi-bien  que  moy  des  yeux  pour  fes  vertus, 
Et  trouva  de  la  gloire  à  choifir  mon  refus. 

Ce  fut  pour  empefcher  ce  fafcheux  Hyménée, 
Clue  Syphax  fit  la  guerre  à  cette  infortunée, 
La  furprit  dans  fa  ville,  &  fit  en  ma  faveur 
Ce  qu'il  n'entreprenoit  que  pour  venger  fa  fceur  ; 
Car  tu  fçais  qu'il  l'offrit  à  ce  généreux  Prince, 
Et  luy  voulut  pour  dot  remettre  fa  Province. 

HERMINIE. 

Je  comprens  encor  moins  que  vous  peut  importer 
A  laquelle  des  deux  il  daigne  s'arrêter. 
Ce  fut,  s'il  m'en  fouvient,  voftre  prière  expreffe, 
Qui  luy  fit  par  Syphax  offrir  cette  Princeffe, 
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Et  je  ne  puis  trouver  matière  à  vos  douleurs 

Dans  la  perte  d'un  cœur  que  vous  donniez  ailleurs. 

SOPHONISBE. 

Je  le  donnois,  ce  cœur,  où  ma  rivale  aspire, 

Ce  don,  s'il  l'euft  fouffert,  euft  marqué  mon  empire, 

Euft  montré  qu'un  Amant  fi  mal-traité  par  moy 

Prenoit  encor  plaifir  à  recevoir  ma  loy. 

Après  m'avoir  perdue,  il  auroit  fait  connoiftre 

Qu'il  vouloit  m'eftre  encor  tout  ce  qu'il  pouvoit  m'eftr 

Se  r'attacher  à  moy  par  les  liens  du  fang, 

Et  tenir  de  ma  main  la  fplendeur  de  fou  rang, 

Mais  s'il  époufe  Eryxe,  il  montre  un  cœur  rebelle, 

Qui  me  néglige  autant,  qu'il  veut  brufler  pour  elle. 

Qui  brife  tous  mes  fers,  &  brave  hautement 

L'éclat  de  fa  disgrâce,  &  de  mon  changement. 

HERMINIE. 

Certes,  fi  je  lofais,  je  nommerois  caprice 

Ce  trouble  ingénieux  à  vous  faire  un  fupplice, 

Et  l'obstination  des  foucis  fuperflus 

Dont  vous  gefne  ce  cœur  quand  vous  n'en  voulez  plu 

SOPHONISBE. 

Ah,  que  de  noftre  orgueil  tu  fçais  mal  la  foibleffe, 
Quand  tu  veux  que  fon  chois  n'ait  rien  qui  m'interefle 

Des  cœurs,  que  la  vertu  renonce  à  pofféder, 
La  conquefte  toujours  femble  douce  à  garder. 
Sa  rigueur  n'a  jamais  le  dehors  fi  fevére 
Que  leur  perte  au  dedans  ne  luy  devienne  amére, 
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Et  de  quelque  façon  qu'elle  nous  faffe  agir, 

Un  esclave  échapé  nous  fait  toujours  rougir. 

Qui  rejette  un  beau  feu  n'aime  point  qu'on  l'éteigne, 

On  fe  plaift  à  régner  fur  ce  que  l'on  dédaigne, 

Et  l'on  ne  s'applaudit  d'un  illustre  refus, 

Qu'alors  qu'on  ett  aimée,  après  qu'on  n'aime  plus. 

Je  veux  donc,  s'il  fe  peut,  que  l'heureux  Maffiniffe 
Prenne  tout  autre  Hymen  pour  un  affreux  fupplice, 
Qu'il  m'adore  en  fecret,  qu'aucune  nouveauté 
N'ofe  le  confoler  de  ma  déloyauté, 
Ne  pouvant  eftre  à  moy,  qu'il  ne  foit  à  perfonne, 
Ou  qu'il  fouffre  du  moins  que  mon  feul  chois  le  donne. 
Je  veux  penfer  encor  que  j'en  puis  dispofer, 
Et  c'eft  dequoy  la  Paix  me  va  defabufer. 
Juge  fi  j'auray  lieu  d'en  eftre  fatisfaite, 
Et  par  ce  que  je  crains  voy  ce  que  je  fouhaite. 

Mais  Eryxe  déjà  commence  mon  malheur, 
Et  me  vient  par  fa  joye  avancer  ma  douleur. 


SCENE  III. 

SOPHONISBE,   ERYXE,   HERMINIE, 
BARCEE. 


Madame,  une  captive  oferoit-elle  prendre 

Quelque  part  au  bonheur  que  l'on  nous  vient  d'apprendre 
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SOPHOXISBE. 

Le  bonheur  n'eft  pas  grand  tant  qu'il  eft  incertain. 


On  me  dit  que  le  Roy  tient  la  Paix  en  fa  main, 
Et  je  n'ofe  douter  qu'il  ne  l'ait  réfoluë. 

SOPHONISBE. 

Pour  eftre  propofée,  elle  n'eft  pas  conclue, 
Et  les  grands  interefts  qu'il  y  faut  ajuster 
Demandent  plus  d'une  heure  à  les  bien  concerter. 

ERYXE. 

Alors  que  des  deux  Chefs  la  volonté  conspire... 

SOPHONISBE. 

Que  fert  la  volonté  d'un  Chef  qu'on  peut  dédire  > 
Il  faut  l'aveu  de  Rome,  &  que  d'autre  cofté 
Le  Sénat  de  Carthage  accepte  le  Traité. 


Lœlius  le  propofe,  &  l'on  ne  doit  pas  croire 
Qu'au  defaveu  de  Rome  il  hazarde  fa  gloire. 
Quant  à  voftre  Sénat,  le  Roy  n'en  dépend  point. 

SOPHONISBE. 

Le  Roy  n'a  pas  une  ame  infidelle  à  ce  point. 

Il  fçait  à  quoy  l'honneur,  à  quoy  fa  foy  l'engage, 

Et  je  l'en  dédirois,  s'il  traitoit  fans  Carthage. 
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E  R  Y  X  E  . 

On  ne  m'avoit  pas  dit  qu'il  falluft  voftre  aveu. 

SOPHONISBE. 

Qu'on  vous  l'ait  dit,  ou  non,  il  m'importe  allez  peu. 
E  r  y  x  e  . 

Je  le  croy,  mais  enfin,  donnez  voftre  fufFrage, 
Et  je  vous  répondray  de  celuy  de  Carthage. 

SOPHONISBE. 

Avez-vous  en  ces  lieux  quelque  commerce? 

ERYXE. 

Aucun. 

SOPHONISBE. 

D'où  le  fçavez-vous  donc? 

ERYXE. 

D'un  peu  de  fens  commun. 
On  y  doit  eftre  las  de  perdre  des  batailles, 
Et  d'avoir  à  trembler  pour  fes  propres  murailles. 

SOPHONISBE. 

Rome  nous  auroit  donc  appris  l'art  de  trembler. 
Annibal... 


Annibal  a  penfé  l'accabler, 
Mais  ce  temps-là  n'eft  plus,  &  la  valeur  d'un  homme. 
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SOPHONISBE. 

On  ne  voit  point  d'icy  ce  qui  fe  paffe  à  Rome. 
En  ce  mefme  moment  peut  eftre  qu'Annibal 
Luy  fait  tout  de  nouveau  craindre  un  affaut  fatal, 
Et  que  c'eft,  pour  fortir  enfin  de  ces  alarmes, 
Qu'elle  nous  fait  parler  de  mettre  bas  les  armes. 


Ce  feroit  pour  Carthage  un  bonheur  fignalé; 
Mais,  Madame,  les  Dieux  vous  l'ont-ils  révélé? 
A  moins  que  de  leur  voix,  l'ame  la  plus  crédule 
D'un  miracle  pareil  feroit  quelque  fcrupule. 

SOPHONISBE. 

Des  miracles  pareils  arrivent  quelquefois, 
J'ay  veu  Rome  eu  état  de  tomber  fous  nos  loix, 
La  guerre  eft  journalière,  &  fa  viciffitude 
Laiffe  tout  l'avenir  dedans  l'incertitude. 


Le  paffé  le  prépare,  &  le  foldat  vainqueur 

Porte  aux  nouveaux  combats  plus  de  force,  &  de  cœur. 

SOPHONISBE. 

Et  fi  j'eu  étois  crue,  on  auroit  le  courage 
De  ne  rien  écouter  fur  ce  defavantage, 
Et  d'attendre  un  fuccès  hautement  emporté, 
Qui  remilt  noltre  gloire  en  plus  d'égalité. 
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EKTXE. 

On  pourroit  fort  attendre. 

SOPHONISBE. 

Et  durant  cette  attente 
Vous  pourriez  n'avoir  pas  l'ame  la  plus  contente. 


J'ay  déjà  grand  chagrin  de  voir  que  de  vos  mains 
Mon  Sceptre  a  fçeu  paffer  en  celles  des  Romains, 
Et  qu'aujourd'huy,  de  l'air  dont  s'y  prend  Maffiniffe, 
Le  voftre  a  grand  befoin  que  la  Paix  l'affermifTe. 

SOPHONISBE. 

Quand  de  pareils  chagrins  voudront  paroiftre  au  jour, 
Si  l'honneur  vous  eft  cher,  cachez  tout  voftre  amour, 
Et  voyez  à  quel  point  voftre  gloire  eft  flétrie 
D'aimer  un  ennemy  de  h  propre  Patrie, 
0_ui  fert  des  Etrangers,  dont  par  un  juste  accord 
1!  pouvoit  nous  aider  à  repouffer  l'effort. 


Dépouillé  par  voftre  ordre,  ou  par  voftre  artifice, 
Il  fert  vos  ennemis  pour  s'en  faire  justice, 
Mais  fi  de  les  fervir  il  doit  eftre  honteux, 
Syphax  fert  comme  luy  des  Etrangers  comme  eux. 
Si  nous  les  voulions  tous  bannir  de  noftre  Afrique, 
Il  faudroit  commencer  par  voftre  République, 
Et  renvoyer  à  Tyr,  d'où  vous  êtes  fortis, 
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Ceux  par  qui  nos  Climats  font  presque  affujettis. 

Nous  avons  lieu  d'avoir  pareille  jaloufle 
Des  peuples  de  l'Europe,  &  de  ceux  de  l'Afie, 
Ou  fi  le  temps  a  pu  vous  naturalifer, 
Le  mefme  cours  du  temps  peut  les  favorifer. 
J'ofe  vous  dire  plus.  Si  le  Destin  s'obstine 
A  vouloir  qu'en  ces  lieux  leur  victoire  domine, 
Comme  vos  Tyriens  paffent  pour  Africains, 
Au  milieu  de  l'Afrique  il  naiftra  des  Romains, 
Et  (i  de  ce  qu'on  voit  nous  croyons  le  préfage, 
Il  en  pourra  bien  naiftre  au  milieu  de  Carthage, 
Pour  qui  noftre  amitié  n'aura  rien  de  honteux, 
Et  qui  fçauront  paffer  pour  Africains  comme  eux. 

SOPHONISBE. 

Vous  parlez  un  peu  haut. 

E  r  y  x  e  . 

Je  fuis  Amante  &  Reine. 

SOPHONISBE. 

Et  captive  de  plus. 

ERYXE . 

On  va  brifer  ma  chaifne, 
Et  la  captivité  ne  peut  abatre  un  cœur 
Qui  fe  voit  affeuré  de  celuy  du  vainqueur. 
Il  eft  tel  dans  vos  fers  que  fous  mon  Diadème  : 
N'outragez  plus  ce  Prince,  il  a  ma  foy,  je  l'aime, 
J-'ay  la  fienne,  &  j'en  fçais  foûtenir  l'intereft. 
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Du  reste,  fi  la  Paix  vous  plaift,  ou  vous  déplaift, 
Ce  n'eft  pas  mon  deffein  d'en  pénétrer  la  caufe. 
La  bataille  &  la  Paix  font  pour  moy  mefme  chofe, 
L'une  ou  l'autre  aujourd'huy  finira  mes  ennuis, 
Mais  l'une  vous  peut  mettre  en  l'état  où  je  fuis. 

SOPHONISBE. 

Je  pardonne  au  chagrin  d'un  fi  long  esclavage, 

Qui  peut  avec  raifon  vous  aigrir  le  courage, 

Et  voudrois  vous  fervir  malgré  ce  grand  couroux. 


Craignez  que  je  ne  puifle  en  dire  autant  de  vous. 
Mais  le  Roy  vient,  Adieu,  je  n'ay  pas  l'imprudence 
De  m'offrir  pour  troifiéme  à  voftre  conférence, 
Et  d'ailleurs,  s'il  vous  vient  demander  voftre  aveu, 
Soit  qu'il  l'obtienne,  ou  non,  il  m'importe  fort  peu. 


SCENE  IV. 

SYPHAX,   SOPHONISBE,   HERMINIE, 
BOCCHAR. 


SOPHONISBE  . 

Et  bien,  Seigneur,  la  Paix,  l'avez-vous  réfolué  ? 

SYPHAX. 

Vous  en  êtes  encor  la  maitreflc  abfoluë, 
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Madame,  &  je  n'ay  pris  trêve  pour  un  moment, 
Qu'afin  de  tout  remettre  à  voftre  fentiment. 

On  m'offre  le  plein  calme,  on  m'offre  de  me  rendre 
Ce  que  dans  mes  Etats  la  guerre  a  fait  furprendre, 
L'amitié  des  Romains,  que  pour  vous  j'ay  trahis. 

SOPHONISBE. 

Et  que  vous  offre-t'on,  Seigneur,  pour  mon  pais? 

svniAx. 

Loin  d'exiger  de  moy  que  j'y  porte  mes  armes, 
On  me  laiffe  aujourd'huy  tout  entier  à  vos  charmes; 
On  demande  que  neutre  en  ces  diffentions 
Je  laiffe  aller  le  fort  de  vos  deux  Nations. 

S  O  r  H  O  N  I  S  B  E  . 

Et  ne  pourroit-on  point  vous  en  faire  l'arbitre? 


Le  Ciel  fembloit  m'offrir  un  fi  glorieux  titre, 
Alors  qu'on  vit  dans  Cyrthe  entrer  d'un  pas  égal, 
D'un  cofté  Scipion,  &  de  l'autre  Asdrubal. 
Je  vy  ces  deux  Héros  jaloux  de  mon  fuffrage 
Le  briguer,  l'un  pour  Rome,  &  l'autre  pour  Carthage, 
Je  les  vis  à  ma  table,  &:  fur  un  mefme  lit. 
Et  comme  amy  commun,  j'aurois  eu  tout  crédit. 
Voftre  beauté,  Madame,  emporta  la  balance, 
De  Carthage  pour  vous  j'embraffay  l'alliance, 
Et  comme  on  ne  veut  point  d'arbitre  intereffé 
.C'eft  beaucoup  aux  vainqueurs  d'oublier  le  paffé. 
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En  l'état  où  je  fuis,  deux  batailles  perdues, 
Mes  villes,  la  plufpart,  furprifes,  ou  rendues, 
Mon  Royaume  d'argent,  &  d'hommes  affoibly, 
C'eft  beaucoup  de  me  voir  tout  d'un  coup  rétably. 
Je  reçoy  fans  combat  le  prix  de  la  victoire, 
Je  r'entre  fans  péril  en  ma  première  gloire, 
Et  ce  qui  plus  que  tout  a  lieu  de  m'eftre  doux, 
Il  m'eft  permis  enfin  de  vivre  auprès  de  vous. 

SOPHONISBE. 

Quoy  que  vous  réfolviez,  c'eft  à  moy  d'y  fouscrire  : 
J'oferay  toutefois  m'enhardir  à  vous  dire 
Qu'avec  plus  de  plaifir  je  verrois  ce  Traité, 
Si  j'y  voyois  pour  vous,  ou  gloire,  ou  feureté. 
Mais,  Seigneur,  m'aimez- vous  encor? 

syphax . 

Si  je  vous  aime? 

SOPHONISBE. 

Ouy,  m'aimez -vous  encor,  Seigneur? 

SYPHAX. 

Plus  que  nioy-inefme. 

SOPHONISBE. 

Si  mon  amour  égal  rend  vos  jours  fortunez, 
Vous  fouvient-il  encor  de  qui  vous  le  tenez? 

SYPHAX. 

De  vos  bontez,  Madame. 
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SOPHONISBE. 

Ah  !  cédez,  je  vous  prie, 
De  faire  en  ma  faveur  outrage  à  ma  Patrie. 
Un  autre  avoit  le  chois  de  mon  père,  &  le  mien, 
Elle  feule  pour  vous  rompit  ce  doux  lien. 
Je  bruflois  d'un  beau  feu,  je  promis  de  l'éteindre, 
J'ay  tenu  ma  parole,  &  j'ay  fçcu  m'y  contraindre. 
Mais  vous  ne  tenez  pas,  Seigneur,  à  vos  amis 
Ce  qu'acceptant  leur  don  vous  leur  avez  promis, 
Et  pour  ne  pas  ufer  vers  vous  d'un  mot  trop  rude, 
Vous  montrez  pour  Carthage  un  peu  d'ingratitude. 

Quoy?  vous,  qui  luy  devez  ce  bonheur  de  vos  jour 
Vous,  que  mon  Hyménée  engage  à  fon  fecours, 
Vous,  que  voftre  ferment  attache  à  fa  défence, 
Vous  manquez  de  parole,  &  de  reconnoiffance, 
Et  pour  remerciment  de  me  voir. en  vos  mains 
Vous  la  livrez  vous-mefme  en  celles  des  Romains  1 
Vous  brifez  le  pouvoir  dont  vous  m'avez  reçeuë. 
Et  je  feray  le  prix  d'une  amitié  rompue! 
Moy,  qui  pour  en  éteindre  à  jamais  les  grands  nœudi 
A  y  d'un  amour  fi  juste  éteint  les  plus  beaux  feuxl 
Moy,  que  vous  protestez  d'aimer  plus  que  vous-mefmi 
Ah,  Seigneur,  le  diray-je?  eft-ce  ainfi  que  l'on  m'aimi 


Si  vous  m'aimiez,  Madame,  il  vous  feroit  bien  doux 
De  voir  comme  je  veux  ne  vous  devoir  qu'à  vous. 
Vous  ne  vous  plairiez  pas  à  montrer  dans  voftre  ame 
Les  restes  odieux  d'une  première  flame, 
D'un  amour  dont  l'Hymen  qu'on  a  veu  nous  unir 
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Devroit  avoir  éteint  jusques  au  fouvenir. 

Vantez-moy  vos  appas,  montrez  avec  courage 

Ce  prix  impérieux  dont  m'achète  Carthage, 

Avec  tant  de  hauteur  prenez  fon  intereft, 

Qu'il  me  faille  en  esclave  agir  comme  il  luy  plaift, 

Au  moindre  foin  des  miens  traitez-moy  d'infidelle, 

Et  ne  me  permettez  de  régner  que  fous  elle  : 

Mais  épargnez  ce  comble  aux  malheurs  que  je  crains, 

D'entendre  auffi  vanter  ces  beaux  feux  mal  éteints, 

Et  de  vous  en  voir  l'ame  encor  toute  obfédée 

En  ma  prefence  mefme  en  carefTer  l'idée. 

SOPHONISBE. 

Je  m'en  fouviens,  Seigneur,  lors  que  vous  oubliez 
Quels  vœux  mon  changement  vous  a  facrifiez, 
Et  fçauray  l'oublier,  quand  vous  ferez  justice 
A  ceux  qui  vous  ont  fait  un  fi  grand  facrifîce. 

Au  reste,  pour  ouvrir  tout  mon  cœur  avec  vous, 
Je  n'aime  point  Carthage  à  l'égal  d'un  époux, 
Mais  bien  que  moins  foûmife  à  fon  Destin,  qu'au  voftre, 
Je  crains  également,  &  pour  l'un,  &  pour  l'autre, 
Et  ce  que  je  vous  fuis  ne  fçauroit  empefcher 
Que  le  plus  malheureux  ne  me  foit  le  plus  cher. 

Joùiffez  de  la  paix  qui  vous  vient  d'eftre  offerte, 
Tandis  que  j'iray  plaindre,  &  partager  fa  perte, 
J'y  mourray  fans  regret,  li  mon  dernier  moment 
Vous  laiffe  en  quelque  état  de  régner  feurement. 
Mais  Carthage  détruite,  avec  quelle  apparence 
Ofercz-vous  garder  cette  fauffe  espérance? 
Rome  qui  vous  redoute,  &  vous  flate  aujourd'huv 


I38  SOPHONISBE, 


Vous  craindra-t'elle  encor,  vous  voyant  fans  appuy? 
Elle  qui  de  la  Paix  ne  jette  les  amorces, 
Que  par  le  feul  befoin  de  féparer  nos  forces, 
Et  qui  dans  Maiîînifle,  &  voifiu,  &  jaloux, 
Aura  toujours  dequoy  fe  brouiller  avec  vous? 
Tous  deux  vous  devront  tout,  Carthage  abandonnée 
Vaut  pour  l'un  &  pour  l'autre  une  grande  journée; 
Mais  un  esprit  aigry  n'efl.  jamais  fatisfait, 
Qu'il  n'ait  vengé  l'injure  en  dépit  du  bien-fait. 
Pcnfez-y.  Voftre  Armée  eft  la  plus  forte  en  nombre, 
Les  Romains  ont  tremblé  dès  qu'ils  en  ont  veu  l'oml 
Utique  à  l'afliéger  retient  leur  Scipion, 
Un  temps  bien  pris  peut  tout,  prenez  l'occafion. 
De  ce  Chef  éloigné  la  valeur  peu  commune 
Peut  eftre  à  fa  perfonne  attache  leur  fortune, 
Il  tient  auprès  de  luy  la  fleur  de  leurs  Soldats. 
En  tout  événement  Cvrthe  vous  tend  les  bras, 
Vous  tiendrez,  &  long-temps,  dedans  cette  retraite  : 
Mon  père  cependant  répare  fa  défaite, 
Hannon  a  de  l'Espagne  amené  du  fecours, 
Anuibal  vient  luy-mefme  icy  dans  peu  de  jours. 
Si  tout  cela  vous  femble  un  léger  avantage, 
Renvoyez-moy,  Seigneur,  me  perdre  avec  Carthage, 
J'y  périray  fans  vous,  vous  régnerez  fans  moy. 
Vous  préferve  le  Ciel  de  ce  que  je  prévoy, 
Et  daigne  fon  couroux,  me  prenant  feule  en  butte, 
M'éxempter  par  ma  mort  de  pleurer  voftre  cheute. 

s  y  r  h  a  \  . 
A  des  charmes  fi  forts  joindre  celuy  des  pleurs! 
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Soulever  contre  moy  ma  gloire,  &  vos  douleurs  ! 

C'eft  trop,  c'eft  trop,  Madame,  il  faut  vous  fatisfaire, 

Le  plus  grand  des  malheurs  feroit  de  vous  déplaire, 

Et  tous  mes  fentimens  veulent  bien  fe  trahir 

A  la  douceur  de  vaincre,  ou  de  vous  obéir. 

La  Paix  euft  fur  ma  tefte  afleuré  ma  Couronne, 

Il  faut  la  refufer,  Sophonisbe  l'ordonne, 

Il  faut  fervir  Carthage,  &  hazarder  l'Etat  ; 

Mais  que  deviendrez-vous  fi  je  meurs  au  combat? 

Qui  fera  voftre  appuy  fi  le  fort  des  batailles 

Vous  rend  un  corps  fans  vie  au  pied  de  nos  murailles? 

SOPHONISBE. 

Je  vous  répondrois  bien  qu'après  voftre  trépas 

Ce  que  je  deviendray  ne  vous  regarde  pas, 

Mais  j'aime  mieux,  Seigneur,  pour  vous  tirer  de  peine, 

Vous  dire  que  je  fçais  vivre,  &  mourir  en  Reine. 

S  Y  P  H  A  X  . 

N'en  parlons  plus,  Madame.  Adieu,  penfez  à  moy, 
Et  je  fçauray  pour  vous  vaincre,  ou  mourir  en  Roy. 

Fin  du  premier  Aâe. 
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ACTE  II. 

SCENE    PREMIERE 
ERYXE,    BARCEE. 


Quel  defordre,  Barcée,  ou  plûtoft  quel  fupplice 
M'apreftoit  la  victoire  à  revoir  MalTïniffe, 
Et  que  de  mon  destin  l'obscure  trahifon 
Sur  mes  fouhaits  remplis  a  verfé  de  poifon  ! 
Syphax  eft  prifonnier,  Cyrthe  toute  éperdue 
A  ce  triste  fpeflacle  aufli-toft  s'eft  rendue, 
Sophonisbe  en  dépit  de  toute  fa  fierté 
Va  gémir  à  fon  tour  dans  la  captivité, 
Le  Ciel  finit  la  mienne,  &  je  n'ay  plus  de  chaifnes, 
Que  celles  qu'avec  gloire  on  voit  porter  aux  Reines; 
Et  lors  qu'aux  mefmes  fers  je  croy  voir  mon  vainqueur, 
Je  doute  en  le  voyant,  fi  j'ay  part  en  fon  coeur. 
En  vain  l'impatience  à  le  chercher  m'emporte, 
En  vain  de  ce  Palais  je  cours  jusqu'à  la  porte, 
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Ht  m'ofe  figurer  en  cet  heureux  moment 

Sa  flame  impatiente,  &  forte  également: 

Je  l'ay  veu,  mais  furpris,  mais  troublé  de  ma  veuë, 

Il  n'étoit  point  luy-mefme  alors  qu'il  m'a  reçeuë, 

Et  fes  yeux  égarez  marquoient  un  embaras 

A  faire  afTez  juger  qu'il  ne  me  cherchoit  pas. 

J'ay  vanté  fa  victoire,  &  je  me  fuis  flatée, 

Jusqu'à  m'imaginer  que  j'étois  écoutée: 

Mais  quand  pour  me  répondre  il  s'eft  fait  un  effort, 

Son  compliment  au  mien  n'a  point  eu  de  rapport, 

Et  j'ay  trop  veu  par  là  qu'un  fi  profond  filence 

Attachoit  fa  penfée  ailleurs  qu'à  ma  prefence, 

Et  que  l'emportement  d'un  entretien  fecret 

Sous  un  front  attentif  cachoit  l'esprit  distrait. 

BAUCEE. 

Les  foins  d'un  conquérant  vous  donnent  trop  d'alarmes. 
C'elt  peu  que  devant  luy  Cyrthe  ait  mis  bas  les  armes, 
Qu'elle  fe  foit  rendue,  &  qu'un  commun  effroy 
L'ait  fait  à  tout  fon  Peuple  accepter  pour  fon  Roy. 
Il  luy  faut  s'affeurer  des  Places,  &  des  Portes, 
Pour  en  demeurer  maiftre,  y  poster  fes  Cohortes  ; 
Ce  devoir  fe  préfère  aux  foucis  les  plus  doux, 
Lt  s'il  en  étoit  quitte,  il  feroit  tout  à  vous. 


Il  me  l'a  dit  luy-mefme,  alors  qu'il  m'a  quittée, 
Mais  j'ay  trop  veu  d'ailleurs  fon  ame  inquiétée, 
Et  de  quelque  couleur  que  tu  couvres  fes  foins, 
Sa  nouvelle  conquefte  en  occupe  le  moins. 
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Sophonisbe,  en  un  mot,  &  captive,  &  pleurante, 
L'emporte  fur  Eryxe,  &  Reine,  &  triomphante, 
Et  fi  je  m'en  rapporte  à  l'accueil  différent, 
Sa  disgrâce  peut  plus  qu'un  Sceptre  qu'on  me  rend. 

Tu  l'as  pu  remarquer.  Du  moment  qu'il  l'a  veuë, 
Ses  troubles  ont  ceffé,  fa  joye  eft  revenue, 
Ces  charmes  à  Carthage  autrefois  adorez 
Ont  foudain  réuny  fes  regards  égarez. 
Tu  l'as  veuë  étonnée,  &  tout  enfemble  altiére, 
Luy  demander  l'honneur  d'eftre  fa  prifonniére, 
Le  prier  fièrement  qu'elle  pûft  en  fes  mains 
Eviter  le  triomphe,  &  les  fers  des  Romains. 
Son  orgueil,  que  fes  pleurs  fembloient  vouloir  dédire, 
Trouvoit  l'art  en  pleurant  d'augmenter  fon  empire, 
Et  feure  du  fuccès,  dont  cet  art  répondoit, 
Elle  prioit  bien  moins  qu'elle  ne  commandoit. 
AufE  fans  balancer  il  a  donné  parole 
Qu'elle  ne  feroit  point  traifnée  au  Capitule, 
Qu'il  en  fçauroit  trouver  un  moyen  affeuré, 
En  luy  tendant  la  main  fur  l'heure  il  l'a  juré, 
Et  n'euft  pas  borné  là  fon  ardeur  renaiffante, 
Mais  il  s'eft  fouvenu  qu'enfin  j'étois  prefente, 
Et  les  ordres  qu'aux  Cens  il  avoit  à  donner 
Ont  fervy  de  prétexte  à  nous  abandonner. 

Que  dis-je?  pour  moy  feule  affectant  cette  fuite, 
Jusqu'au  fond  du  Palais  des  yeux  il  l'a  conduite 
Et  fi  tu  t'en  fouviens,  j'ay  toujours  foupçonné 
Que  cet  amour  jamais  ne  fut  déraciné. 
Chez  moy,  dans  Hyarbée,  où  le  mien  trop  facile 
Prétoit  à  fa  déroute  un  favorable  azyle, 
'  Détrofné,  vagabond,  &  fans  appuy  que  moy. 
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Quand  j'ay  voulu  parler  contre  ce  cœur  fans  foy, 

Et  qu'à  cette  infidelle  imputant  fa  mifére, 

J'ay  crû  furprendre  un  mot  de  haine,  ou  de  colère, 

Jamais  fon  feu  fecret  n'a  manqué  de  détours, 

Pour  me  forcer  moy-mefme  à  changer  de  discours, 

Ou  fi  je  m'obstinois  à  le  faire  répondre, 

J'en  tirois  pour  tout  fruit  dequoy  mieux  me  confondre, 

Et  je  n'en  arrachois  que  de  profonds  hélas, 

Et  qu'enfin  fon  amour  ne  la  méritoit  pas. 

Juge,  par  ces  foufpirs  que  produifoit  l'abfence, 

Ce  qu'à  leur  entreveuë  a  produit  la  prefence. 


Elle  a  produit  fans  doute  un  effet  de  pitié, 

Où  fe  mefle  peut  eftre  une  ombre  d'amitié. 

Vous  fçavez  qu'un  cœur  noble,  &  vraiment  magnanime, 

Quand  il  bannit  l'amour,  aime  à  garder  l'estime, 

Et  que  bien  qu'offencé  par  le  chois  d'un  mary, 

Il  n'infulte  jamais  à  ce  qu'il  a  chéry. 

Mais  quand  bien  vous  auriez  tout  lieu  de  vous  en  plaindre, 

Sophonisbe  après  tout  n'eft  point  pour  vous  à  craindre, 

Euft-elle  tout  fon  cœur,  elle  l'auroit  en  vain, 

Puisqu'elle  eft  hors  d'état  de  recevoir  fa  main. 

Il  vous  la  doit,  Madame. 


Il  me  la  doit,  Barcée, 
Mais  que  fert  une  main  par  le  devoir  forcée, 
Et  qu'en  auroit  le  don  pour  moy  de  précieux, 
S'il  faut  que  fon  esclave  ait  fon  cœur  à  mes  yeux? 
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Je  fçais  bien  que  des  Rois  la  fiére  Destinée 
Souffre  peu  que  l'amour  régie  leur  Hyménée, 
Et  que  leur  union  fouvent  pour  leur  malheur 
N'eft  que  du  Sceptre  au  Sceptre,  &  non  du  cœur  au  cœur  : 
Mais  je  fuis  au  deffus  de  cette  erreur  commune. 
J'aime  en  luy  fa  perfonne,  autant  que  fa  fortune, 
Et  je  n'en  éxigeay  qu'il  reprift  fes  Etats, 
Que  de  peur  que  mon  Peuple  en  fift  trop  peu  de  cas. 
Des  actions  des  Rois  ce  téméraire  arbitre 
Dédaigne  infolemment  ceux  qui  n'ont  que  le  titre, 
Jamais  d'un  Roy  fans  Trofne  il  n'euft  fouffert  la  loy, 
Et  ce  mépris  peut  eftre  euft  paffé  jusqu'à  moy. 
Il  falloit  qu'il  luy  vift  fa  Couronne  à  la  tefte, 
Et  que  ma  main  devinft  fa  dernière  conquefte, 
Si  nous  voulions  régner  avec  l'authorité, 
due  le  juste  respect  doit  à  la  Dignité. 

J'aime  donc  Maffiniffe,  &  je  prétens  qu'il  m'aime, 
Je  l'adore,  &  je  veux  qu'il  m'adore  de  mefme, 
Et  pour  moy  fon  Hymen  feroit  un  long  ennuy, 
S'il  n'étoit  tout  à  moy,  comme  moy  toute  à  luy. 
Ne  t'étonne  donc  point  de  cette  jaloufie 
Dont  à  ce  froid  abord  mon  ame  s'eft  faifie, 
Laiffe-la-moy  fouffrir  fans  me  la  reprocher, 
Sers-la  fi  tu  le  peux,  &  m'aide  à  la  cacher. 
Pour  juste  aux  yeux  de  tous  qu'en  puiffe  eftre  la  caufe, 
Une  femme  jaloufe  à  cent  mépris  s'expofe, 
Plus  elle  fait  de  bruit,  moins  on  en  fait  d'état, 
Et  jamais  fes  foupçons  n'ont  qu'un  honteux  éclat, 
Je  veux  donner  aux  miens  une  route  diverfe, 
A  ces  Amants  fuspeds  laiffer  libre  commerce, 
D'un  œil  indifférent  en  regarder  le  cours, 
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Fuir  toute  occnfion  de  troubler  leur  discours, 
Et  d'un  Hymen  douteux  éviter  le  fupplice, 
Tant  que  je  douteray  du  cœur  de  Maflinifle. 
Le  vcicy,  nous  verrons  par  fon  empreflement 
Si  je  me  fuis  trompée  en  ce  preflentiment. 


SCENE  II. 

MASSINISSE,   ERYXE,   BARCEE, 
MEZETULLE. 


MASSINISSE. 

Hnfin  maiftre  abfolu  des  murs,  &  de  la  ville, 

Je  puis  vous  rapporter  un  esprit  plus  tranquille, 

Madame,  &  voir  céder  en  ce  reste  du  jour 

Les  foins  de  la  vidoire  aux  douceurs  de  l'amour. 

Je  n'aurois  plus  de  lieu  d'aucune  inquiétude, 

N'étoit  que  je  ne  puis  fortir  d'ingratitude, 

Et  que  dans  mon  bonheur  il  n'eft  pas  bien  en  moy 

De  m'acquiter  jamais  de  ce  que  je  vous  doy. 

Les  forces  qu'en  mes  mains  vos  bontez  ont  remifes 
Vous  ont  laiffée  en  proye  à  de  lafches  furprifes, 
Et  me  rendoient  ailleurs  ce  qu'on  m'avoit  ofté, 
Tandis  qu'on  vous  oftoit,  &  Sceptre,  &  liberté. 
Ma  première  vidoire  a  fait  voftre  esclavage, 
Celle-cy  qui  le  brife  eft  encor  voftre  ouvrage, 
Mes  bons  destins  par  vous  ont  eu  tout  leur  effet, 
Et  je  fuis  feulement  ce  que  vous  m'avez  fait. 
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Que  peut  donc  tout  l'effort  de  ma  reconnoiffance, 
Lors  que  je  tiens  de  vous  ma  gloire,  &  ma  puiffance. 
Et  que  vous  puis-je  offrir  que  voftre  propre  bien, 
Quand  je  vous  offriray  voftre  Sceptre,  &  le  mien? 


Quoy  qu'on  puiffe  devoir,  aifément  on  s'acquite, 

Seigneur,  quand  on  fe  donne  avec  tant  de  mérite: 

C'eft  un  rare  prefent  qu'un  véritable  Roy, 

Qu'a  rendu  fa  victoire  enfin  digne  de  moy. 

Si  dans  quelques  malheurs  pour  vous  je  fuis  tombée, 

Nous  pourrons  en  parler  un  jour  dans  Hyarbée, 

Lors  qu'on  nous  y  verra  dans  un  rang  fouverain, 

La  Couronne  à  la  tefte,  &  le  Sceptre  à  la  main. 

Icy  nous  ne  fçavons  encor  ce  que  nous  fommes. 

Je  tiens  tout  fort  douteux,  tant  qu'il  dépend  des  homme 

Et  n'ofe  m'affeurer  que  nos  amis  jaloux 

Confentent  l'union  de  deux  Trofnes  en  nous. 

Ce  qu'avec  leurs  Héros  vous  avez  de  pratique 

Vous  a  dû  mieux  qu'à  moy  montrer  leur  Politique, 

Je  ne  vous  en  dis  rien.  Un  foucy  plus  preffant, 

Et  fi  je  l'ofe  dire,  affez  embaraftant, 

Où  mefme  ainfi  que  vous  la  pitié  m'intereffe, 

Vous  doit  inquiéter  touchant  voftre  promette. 

Defrober  Sophonisbe  au  pouvoir  des  Romains, 

C'eft  un  pénible  ouvrage,  &  digne  de  vos  mains. 

Vous  devez  y  penfer. 

m  a  s  s  1  x  1  s  s  e  . 

Un  peu  trop  téméraire 


ACTE    II,     SCENE    III.  I47 

Peut  eftre  ay-je  promis  plus  que  je  ne  puis  faire, 
Les  pleurs  de  Sophonisbe  ont  furpris  ma  raifon, 
L'opprobre  du  triomphe  eft  pour  elle  un  poifon, 
Et  j'ay  creu  que  le  Ciel  l'avoit  affez  punie, 
Sans  la  livrer  moy-mefme  à  tant  d'ignominie. 
Madame,  il  eft  bien  dur  de  voir  defhonorer 
L'Autel  où  tant  de  fois  on  s'eft  plu  d'adorer, 
Et  l'ame  ouverte  aux  biens  que  le  Ciel  luy  renvoyé 
Ne  peut  rien  refufer  dans  ce  comble  de  joye. 
Mais  quoy  que  ma  promeffe  ait  de  difncultez, 
L'effet  en  eft  aifé,  fi  vous  y  confentez. 


Si  j'y  confensl  bien  plus,  Seigneur,  je  vous  en  prie  ; 

Voyez  s'il  faut  agir  de  force,  ou  d'industrie, 

Et  concertez  enfemble  en  toute  liberté 

Ce  que  dans  voftre  esprit  vous  avez  projette, 

Elle  vous  cherche  exprès. 


SCENE  III. 

M  AS  S  I  N  I  S  S  E,    ER  YXE 

SOPHONISBE,  BARCEE, 

HERMINIE. 


Tout  a  changé  de  face, 
Madame,  c*  les  Destins  vous  ont  mife  en  ma  place. 


I4X  SOPHOHIS] 

Vous  me  deviez  fervir  malgré  tout  mon  couroux, 
Et  je  fais  à  prefent  mefme  chofe  pour  vous; 
Je  vous  l'avois  promis,  &  je  vous  tiens  parole. 

SOPHONISBE. 

Je  vous  fuis  obligée,  &  ce  qui  m'en  confole 
C'eft  que  tout  peut  changer  une  féconde  fois, 
Et  je  vous  rendray  lors  tout  ce  que  je  vous  dois. 


Si  le  Ciel  jusque-là  vous  en  laiffe  incapable, 
Vous  pourrez  quelque  temps  eftre  ma  redevable, 
Non  tant  d'avoir  parlé,  d'avoir  prié  pour  vous, 
Comme  de  vous  céder  uu  entretien  fi  doux. 
Voyez  fi  c'eft  vous  rendre  un  fort  méchant  office, 
Que  vous  abandonner  le  Prince  Maffiniffe. 

SOTHONISBE. 

Ce  n'eft  pas  mon  deffein  de  vous  le  defrober. 


Peut  eftre  en  ce  deflein  pourriez-vous  fuccoraber, 

Mais,  Seigneur,  quel  qu'il  foit,  je  n'y  mets  point  d'obstacle 

Un  Héros,  comme  un  Dieu,  peut  faire  des  miracles. 

Et  s'il  faut  mon  aveu  pour  eu  venir  à  bout, 

Soyez  feur  de  nouveau  que  je  confens  à  tout. 

Adieu. 
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SCENE  IV. 

MASSINISSE,    SOPHONISBE, 
HERMINIE,   MEZETULLE. 

SOPHONISBE. 

Pardonnez-vous  à  cette  inquiétude 
Que  fait  de  mon  destin  la  triste  incertitude, 
Seigneur,  &  cet  espoir  que  vous  m'avez  donné 
Vous  fera-t'il  aimer  d'en  eftre  importuné? 

Je  fuis  Carthaginoife,  &  d'un  fang  que  vous-mefnie 
N'avez  que  trop  jugé  digne  du  Diadème: 
Jugez  par  là  l'excès  de  ma  confufîon, 
A  me  voir  attachée  au  char  de  Scipion, 
Et  fi  ce  qu'entre  nous  on  vit  d'intelligence 
Ne  vous  convaincra  point  d'une  indigne  vengeance, 
Si  vous  écoutez  plus  de  vieux  reffentimens 
Que  le  facré  respeft  de  vos  derniers  fermens. 

Je  fus  ambitieufe,  inconstante,  &  parjure, 
Plus  voftre  amour  fut  grand,  plus  grande  en  eft  l'injure: 
Mais  plus  il  a  paru,  plus  il  vous  fait  de  loix 
Pour  défendre  l'honneur  de  voftre  premier  chois, 
Et  plus  l'injure  eft  grande,  &  d'autant  mieux  éclate 
La  générofité  de  fervir  une  ingrate, 
Que  voftre  bras  luy-mefrae  a  mife  hors  d'état 
D'en  pouvoir  dignement  reconnoiftre  l'éclat. 


I$0  SOPHONISBE. 


M  A  S  S I N  I  S  S  E  . 


Ah,  fi  vous  m'en  devez  quelque  reconnoiffance, 

Ceffez  de  vous  en  faire  une  fauffe  impuiffance  : 

De  quelque  dur  revers  que  vous  fentiez  les  coups, 

Vous  pouvez  plus  pour  inoy,  que  je  ne  puis  pour  vous. 

Je  dis  plus,  je  ne  puis  pour  vous  aucune  chofe, 

A  moins  qu'à  m'y  fervir  ce  revers  vous  dispofe. 

J'ay  promis,  mais  fans  vous  j'auray  promis  en  vain, 

J'ay  juré,  mais  l'effet  dépend  de  voftre  main, 

Autre  qu'elle  en  ces  lieux  ne  peut  brifer  vos  chaifnes  ; 

En  un  mot,  le  triomphe  eft  un  fupplice  aux  Reines, 

La  femme  du  vaincu  ne  le  peut  éviter, 

Mais  celle  du  vainqueur  n'a  rien  à  redouter. 

De  l'une  il  eft  aifé  que  vous  deveniez  l'autre, 

Voftre  main  par  mon  fort  peut  relever  le  voftre; 

Mais  vous  n'avez  qu'une  heure,  ou  plûtoft  qu'un  moment 

Pour  réfoudre  voftre  ame  à  ce  grand  changement. 

Demain  La:lius  entre,  &  je  ne  fuis  plus  maiftre, 

Et  quelque  amour  en  moy  que  vous  voyiez  renaiftre, 

Quelques  charmes  en  vous  qui  puiffent  me  ravir, 

Je  ne  puis  que  vous  plaindre,  &  non  pas  vous  fervir. 

C'eft  vous  parler  fans  doute  avec  trop  de  franchife, 

Mais  le  péril... 

SOPHONISBE. 

De  grâce,  excufez  ma  furprife. 
Syphax  encor  vivant,  voulez-vous  qu'aujourd'huy... 

m  a  s  s  i  n  1  s  s  e  . 
Vous  me  fuftes  promife  auparavant  qu'à  luy, 
Et  cette  foy  donnée,  &  reçcuè  à  Carthage, 
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Quand  vous  voudrez  m'aimer,  d'avec  luy  vous  dégage. 

Si  de  voftre  perfonne  il  s'eft  veu  poffeffeur, 

Il  en  fut  moins  l'époux,  que  l'heureux  raviffeur, 

Et  fa  captivité  qui  rompt  cette  Hyménée 

Laide  voftre  main  libre,  &  la  fienne  enchaifnée. 

Rendez-vous  à  vous-mefme,  &  s'il  vous  peut  venir 
De  noftre  amour  parte  quelque  doux  fouvenir, 
Si  ce  doux  fouvenir  peut  avoir  quelque  force... 

SOPHONISBE. 

Quoy  vous  pourriez  m'aimer  après  un  tel  divorce, 
Seigneur,  &  recevoir  de  ma  légèreté 
Ce  que  vous  defroba  tant  d'infidélité? 

m  a  s  s  1  x  1  s  s  e  . 

N'attendez  point,  Madame,  icy  que  je  vous  die 
Que  je  ne  vous  impute  aucune  perfidie, 
Que  mon  peu  de  mérite  &  mon  trop  de  malheur 
Ont  feuls  forcé  Carthage  à  forcer  voftre  cœur, 
Que  voftre  changement  n'éteignit  point  ma  flame, 
Qu'il  ne  vous  ofta  point  l'empire  de  mon  ame, 
Et  que  fi  j'ay  porté  la  guerre  en  vos  Etats, 
Vous  étiez  la  conquefte  où  prétendoit  mon  bras. 
Quand  le  temps  eft  trop  cher  pour  le  perdre  en  paroles, 
Toutes  ces  veritez  font  des  discours  frivoles, 
Il  faut  ménager  mieux  ce  moment  de  pouvoir: 
Demain  Laelius  entre,  il  le  peut  dès  ce  foir, 
Avant  fon  arrivée  affeurez  voftre  empire, 
Je  vous  aime,  Madame,  &  c'eft  affez  vous  dire. 
Je  n'examine  point  quels  fentimens  pour  moy 
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Me  rendront  les  effets  d'une  première  foy; 
Que  voftre  ambition,  que  voftre  amour  choififfe. 
L'opprobre  eft  d'un  cofté,  de  l'autre  Maffiniffe, 
Il  faut  aller  à  Rome  ou  me  donner  la  main, 
Ce  grand  chois  ne  fe  peut  différer  à  demain, 
Le  péril  preffe  autant  que  mon  impatience, 
Et  quoy  que  mes  fuccès  m'offrent  de  confiance, 
Avec  tout  mon  amour  je  ne  puis  rien  pour  vous, 
Si  demain  Rome  en  moy  ne  trouve  voftre  époux. 

SOPHONISBE. 

Il  faut  donc  qu'à  mon  tour  je  parle  avec  franchife. 
Puisqu'un  péril  fi  grand  ne  veut  point  de  remife. 

L'hymen  que  vous  m'offrez  peut  rallumer  mes  feux, 
Et  pour  brifer  mes  fers,  rompre  tous  autres  nœuds  : 
Mais  avant  qu'il  vous  rende  à  voftre  prifonniére. 
Je  veux  que  vous  voyez  fon  ame  toute  entière, 
Et  ne  puiffiez  un  jour  vous  plaindre  avec  fujet 
De  n'avoir  pas  bien  veu  ce  que  vous  aurez  fait. 

Quand  j'époufay  Syphax,  je  n'y  fus  point  forcée; 
De  quelques  traits  pour  vous  que  l'amour  m'euft  blelfé 
Je  vous  quittay  fans  peine,  &  tous  mes  vœux  trahis 
Cédèrent  avec  joye  au  bien  de  mon  Pais. 
En  un  mot.  j'ay  reçeu  du  Ciel  pour  mon  partage 
L'averfion  de  Rome  &  l'amour  de  Carthage. 
Vous  aimez  Lselius,  vous  aimez  Scipion, 
Vous  avez  lieu  d'aimer  toute  leur  Nation, 
Aimez-la,  j'y  confens,  mais  laifTez-moy  ma  haine. 
Tant  que  vous  ferez  Roy,  fouffrez  que  je  fois  Reine. 
Avec  la  liberté  d'aimer  &  de  haïr. 
Et  fans  néceffité  de  craindre  ou  d'obéir. 
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Voila  quelle  je  fuis,  &  quelle  je  veux  eftre. 
J'accepte  voftre  Hymen,  mais  pour  vivre  fans  maiftre, 
Et  ne  quitterois  point  l'époux  que  j'avois  pris, 
Si  Rome  fe  pouvoit  éviter  qu'à  ce  prix. 
A  ces  conditions  me  voulez-vous  pour  femme? 

MASSINISSE. 

A  ces  conditions  prenez  toute  mon  ame, 

Et  s'il  vous  faut  encor  quelques  nouveaux  fermens... 

SOPHONISBE. 

Ne  perdez  point,  Seigneur,  ces  précieux  momens, 
Et  puisque  fans  contrainte  il  m'eft  permis  de  vivre. 
Faites  tout  préparer,  je  m'aprefte  à  vous  fuivre. 

MASSINISSE. 

J'y  vay,  mais  de  nouveau  gardez  que  Laslius... 

SOPHONISBE. 

Ceffez  de  vous  gefner  par  des  foins  fuperrlus, 

J'en  connoy  l'importance,  &  vous  rejoins  au  Temple. 


SCENE   V. 
SOPHONISBE,    HERMINIE. 

SOPHONISBE. 

Tu  vois,  mon  bonheur  paffe  &  l'espoir  &  l'exemple, 
Et  c'en,  pour  peu  qu'on  aime,  une  extrême  douceur 
De  pouvoir  accorder  fa  gloire  avec  fon  cœur  : 
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Mais  c'en  eft  une  icy  bien  autre,  &  fans  égale, 

D'enlever,  &  fi-toft,  ce  Prince  à  ma  Rivale, 

De  luy  faire  tomber  le  triomphe  des  mains, 

Et  prendre  fa  conquefte  aux  yeux  de  fes  Romains. 

Peut  eftre  avec  le  temps  j'en  auray  l'avantage 

De  l'arracher  à  Rome  &  le  rendre  à  Carthage, 

Je  m'en  répons  déjà  fur  le  don  de  fa  foy, 

Il  eft  à  mon  pais,  puisqu'il  eft  tout  à  moy. 

A  ce  nouvel  Hymen  c'eft  ce  qui  me  convie, 

Non  l'amour,  non  la  peur  de  me  voir  aflervie. 

L'esclavage  aux  grands  cœurs  n'eft  point  à  redouter, 

Alors  qu'on  fçait  mourir,  on  fçait  tout  éviter: 

Mais  comme  enfin  la  vie  eft  bonne  à  quelque  chofe, 

Ma  Patrie  elle-mefme  à  ce  trépas  s'oppofe, 

Et  m'en  defavoûroit,  fi  j'ofois  me  ravir 

Les  moyens  que  l'amour  m'offre  de  la  fervir. 

Le  bonheur  furprenant  de  cette  préférence 

M'en  donne  une  allez  juste  &  flateufe  espérance; 

Que  ne  pourray-je  point,  fi  dès  qu'il  m'a  pu  voir, 

Mes  yeux  d'une  autre  Reine  ont  détruit  le  pouvoir? 

Tu  l'as  veu  comme  moy,  qu'aucun  retour  vers  elle 

N'a  montré  qu'avec  peine  il  luy  fuft  infidelle, 

Il  ne  l'a  point  nommée,  &  pas  mefme  un  foufpir 

N'en  a  fait  foupçonner  le  moindre  fouvenir. 

HERMINIE. 

Ce  font  grandes  douceurs  que  le  Ciel  vous  renvoyé, 
Mais  il  manque  le  comble  à  cet  excès  de  joye, 
Dont  vous  vous  fentiriez  encor  bien  mieux  faifir, 
Si  vous  voyiez  qu'Eryxe  en  euft  du  déplaifir. 
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Elle  eft  indifférente,  ou  plùtoft  infenfible, 

A  vous  fervir  contre  elle  elle  fait  fon  poflible  : 

Quand  vous  prenez  plaifir  à  troubler  fon  discours, 

Elle  en  prend  à  laiffer  au  voftre  un  libre  cours, 

Et  ce  Héros  enfin  que  voftre  foin  obféde 

Semble  ne  vous  offrir  que  ce  qu'elle  vous  cède. 

Je  voudrois  qu'elle  vift  un  peu  plus  fon  malheur, 

Qu'elle  en  fift  hautement  éclater  la  douleur, 

Que  l'espoir  inquiet  de  fe  voir  fon  époufe 

Jettaft  un  plein  defordre  en  fon  ame  jaloufe, 

Que  fon  amour  pour  luy  fuft  fans  bonté  pour  vous. 

SOPHONISBE. 

Que  tu  te  connois  mal  en  fentimens  jaloux  ! 
Alors  qu'on  l'eft  fi  peu  qu'on  ne  penfe  pas  l'eftre. 
On  n'y  réfléchit  point,  on  laiffe  tout  paroiftre; 
Mais  quand  on  l'eft  affez  pour  s'en  appercevoir, 
On  met  tout  fon  polhble  à  n'eu  biffer  rien  voir. 

Eryxe  qui  connoit  &  qui  hait  fa  foibleffe 
La  renferme  au  dedans  &  s'en  rend  la  maitreffe, 
Mais  cette  indifférence  où  tant  d'orgueil  fe  joint 
Ne  part  que  d'un  dépit  jaloux  au  dernier  point, 
Et  fa  fauffe  bonté  fe  trahit  elle-mefme 
Par  l'effort  qu'elle  fait  à  fe  montrer  extrême  : 
Elle  eft  étudiée,  &  ne  l'eft  pas  affez 
Pour  échaper  entière  aux  yeux  intereffez. 
Allons  fans  perdre  temps  l'empefcher  de  nous  nuire, 
Et  prévenir  l'effet  qu'elle  pourroit  produire. 

Fin  du  fécond  Aâe. 


^e^a*^Q^^ 


ACTE   III. 

SCENE   PREMIERE. 
MASSINISSE,    MEZETULLE. 

MEZET  O  LLE . 

Ouy,  Seigneur,  j'ay  donné  vos  ordres  à  la  porte. 

Que  jusques  à  demain  aucun  n'entre,  ne  forte, 

A  moins  que  Laelius  vous  dépefche  quelqu'un  : 

Au  reste  voftre  Hymen  fait  le  bonheur  commun. 

Cette  illustre  conquefte  eft  une  autre  victoire 

Que  prennent  les  vainqueurs  pour  un   furcroift  de  gloire 

Et  qui  fait  aux  vaincus  bannir  tout  leur  effroy, 

Voyant  régner  leur  Reine  avec  leur  nouveau  Roy. 

Cette  union  à  tous  promet  des  biens  folides, 

Et  réunit  fous  vous  tous  les  cœurs  des  Numides. 

MASSINISSE. 

Mais  Eryxe  ? 
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MEZETULLE . 

J'ay  mis  des  gens  à  l'obferver, 
Et  fuis  allé  moy-mefme  après  eux  la  trouver, 
De  peur  qu'un  contre-temps  de  jaloufe  colère 
Allaft  jusqu'aux  Autels  en  troubler  le  mystère. 
D'abord  qu'elle  a  tout  fçeu,  fon  vifage  étonné 
Aux  troubles  du  dedans  fans  doute  a  trop  donné, 
Du  moins  à  ce  grand  coup  elle  a  paru  furprife; 
Mais  un  moment  après  entièrement  remife, 
Elle  a  voulu  foùrire,  &  m'a  dit  froidement, 
Le  Roy  n'ufe  pas  mal  de  mon  confentement, 
Alle^,  &  dites-luy  que  pour  reconnoijfance... 
Mais,  Seigneur,  devers  vous  elle-mefme  s'avance, 
Et  vous  expliquera  mieux  que  je  n'aurois  fait 
Ce  qu'elle  ne  m'a  pas  expliqué  tout  à  fait. 

MASSINISSE. 

Cependant  cours  au  Temple,  &  preffe  un  peu  la  Reine 
D'y  terminer  des  vœux  dont  la  longueur  me  gefne, 
Et  dy-luy  que  c'eft  trop  importuner  les  Dieux 
En  un  temps  où  fa  veuë  eft  fi  chère  à  mes  yeux. 


SCENE    II. 
MASSINISSE,   ERYXE,    BARCEE. 

ERÏXE. 

Comme  avec  vous,  Seigneur,  je  ne  fçeus  jamais  feindre, 
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Souffrez  pour  un  moment  que  j'ofe  icy  m'en  plaindre, 

Non  d'un  amour  éteint,  ny  d'un  espoir  déçeu, 

L'un  fut  mal  allumé,  l'autre  fut  mal  conçeu, 

Mais  d'avoir  crû  mon  ame  &  fi  foible  &  fi  baffe, 

Qu'elle  puft  m'imputcr  voftre  Hymen  à  disgrâce, 

Et  d'avoir  envié  cette  joye  à  mes  yeux, 

D'en  eftre  les  témoins  auffi-bien  que  les  Dieux. 

Ce  plein  aveu  promis  avec  tant  de  franchife 

Me  préparoit  affez  à  voir  tout  fans  furprife, 

Et  feur  que  vous  étiez  de  mon  confentement, 

Vous  me  deviez  ma  part  eu  cet  heureux  moment. 

J'aurois  un  peu  plùtoft  été  defabufée, 

Et  près  du  précipice  où  j'étois  expofée, 

Il  m'euft  été,  Seigneur,  &  m'eft  encor  bien  doux, 

D'avoir  pu  vous  connoiftre  avant  que  d'eftre  à  vous. 

Auffi,  n'attendez  point  de  reproche  ou  d'injure, 

Je  ne  vous  nommeray,  ny  lafche,  ny  parjure; 

Quel  outrage  m'a  fait  voftre  manque  de  foy, 

De  me  voler  un  cœur  qui  n'étoit  pas  à  moy  ? 

J'en  connoy  le  haut  prix,  j'en  voy  tout  le  mérite, 

Mais  jamais  un  tel  vol  n'aura  rien  qui  m'irrite, 

Et  vous  vivrez  fans  trouble  en  vos  contentemens, 

S'ils  n'ont  à  redouter  que  mes  reffentimens. 

m  a  s  s  i  n  i  s  s  e  . 

J'avois  affez  préveu  qu'il  vous  ferait  facile 
De  garder  dans  ma  perte  un  esprit  fi  tranquille  : 
Le  peu  d'ardeur  pour  moy  que  vos  defirs  ont  eu 
Doit  s'accorder  fans  peine  avec  cette  vertu. 
Vous  avez  feint  d'aimer  &  permis  l'espérance, 
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Mais  cet  amour  traifnant  n'avoit  que  l'apparence, 

Et  quand  par  voftre  Hymen  vous  pouviez  m'acquérir, 

Vous  m'avez  renvoyé  pour  vaincre,  ou  pour  périr. 

J'ay  vaincu  par  voftre  ordre,  &  vois  avec  furprife 

Que  je  n'en  ay  pour  fruit  qu'une  froide  remife, 

Et  quelque  espoir  douteux  d'obtenir  voftre  chois 

Quand  nous  ferons  chez  vous  l'un  &  l'autre  en  vrais  Rois. 

Dites-moy  donc,  Madame,  aimiez-vous  ma  perfonne, 
Ou  le  pompeux  éclat  d'une  double  Couronne? 
Et  lors  que  vous  prêtiez  des  forces  à  mon  bras, 
Etoit-ce  pour  unir  nos  mains,  ou  nos  Etats? 
Je  vous  l'ay  déjà  dit,  que  toute  ma  vaillance 
Tient  u'un  fi  grand  fecours  fa  gloire  &  fa  puiflance, 
Je  fçauray  m'acquiter  de  ce  qui  vous  eft  dû, 
Et  je  vous  rendray  plus  que  vous  n'avez  perdu  : 
Mais  comme  en  mon  malheur  ce  favorable  office 
En  vouloit  à  mon  Sceptre  &  non  à  MaffinifTe, 
Vous  pouvez  fans  chagrin,  dans  mes  destins  meilleurs, 
Voir  mon  Sceptre  en  vos  mains  &  Maffiniffe  ailleurs. 
Prenez  ce  Sceptre  aimé  pour  l'attacher  au  voftre, 
Ma  main  tant  refufée  eft  bonne  pour  une  autre, 
Et  fon  ambition  a  dequoy  s'arrêter 
En  celuy  du  Syphax  qu'elle  vient  d'emporter. 

Si  vous  m'aviez  aimé,  vous  n'auriez  pas  eu  honte 
D'en  montrer  une  estime  &  plus  haute  &  plus  prompte, 
Ny  craint  de  ravaler  l'honneur  de  voftre  rang 
Pour  trop  conGdérer  le  mérite  &  le  fang. 
La  naiffance  fuffit  quand  la  perfonne  eft  chère, 
Un  Prince  détrofné  garde  fon  caraftére: 
Mais  à  vos  yeux  charmez  par  de  plus  forts  appas, 
Ce  n'eft  point  eftre  Roy  que  de  ne  régner  pas. 
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Vous  en  vouliez  en  moy  l'effet  comme  le  titre, 
Et  quand  de  voftre  an.our  la  Fortune  eft  l'arbitre, 
Le  mien  au  deflus  d'elle  &  de  tous  fes  revers 
Reconnoit  fon  objet  dans  les  pleurs,  dans  les  fers. 
Après  m'eftre  fait  Roy  pour  plaire  à  voftre  envie 
Aux  dépens  de  mon  fang,  aux  périls  de  ma  vie, 
Mon  Sceptre  reconquis  me  met  en  liberté 
De  vous  laiffer  un  bien  que  j'ay  trop  achète, 
Et  ce  feroit  trahir  les  droits  du  Diadème, 
Que  fur  le  haut  d'un  Trofne  eftre  esclave  moy-mefme. 
Un  Roy  doit  pouvoir  tout,  &  je  ne  fuis  pas  Rov. 
S'il  ne  m'eft  pas  permis  de  dispofer  de  moy. 


Il  eft  beau  de  trancher  du  Roy,  comme  vous  faites; 

Mais  n'a-t'on  aucun  lieu  de  douter  fi  vous  l'êtes, 

Et  n'eft-ce  point,  Seigneur,  vous  y  prendre  un  peu  ma 

Q.ue  d'en  faire  l'épreuve  en  gendre  d'Asdrubal? 

Je  fçais  que  les  Romains  vous  rendront  la  Couronne, 

Vous  en  avez  parole,  &  leur  parole  eft  bonne, 

Ils  vous  nommeront  Roy;  mais  vous  devez  fçavoir 

Qu'ils  font  plus  libéraux  du  nom  que  du  pouvoir. 

Et  que  fous  leur  appuy  ce  plein  droit  de  tout  faire 

N'eft  que  pour  qui  ne  veut  que  ce  qui  doit  leur  plaire. 

Vous  verrez  qu'ils  auront  pour  vous  trop  d'amitié 

Pour  vous  laifTer  méprendre  au  chois  d'une  moitié. 

Ils  ont  pris  trop  de  part  en  voftre  Destinée, 

Pour  ne  pas  l'affranchir  d'un  pareil  Hyménée, 

Et  ne  fe  croiroient  pas  affez  de  vos  amis, 

S'ils  n'en  defavouoient  les  Dieux  qui  l'ont  permis. 
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M  A  S  s  I  N  I  S  s  i;  . 

Je  m'en  dédis,  Madame,  &  s'il  vous  eft  facile 
De  garder  dans  ma  perte  un  cœur  vraiment  tranquille, 
Du  moins  voftre  grande  ame  avec  tous  fes  efforts 
M'en  conferve  pas  bien  les  fastueux  dehors. 
Lors  que  vous  étouffez  l'injure  &  la  menace, 
Vos  illustres  froideurs  laifTent  rompre  leur  glace, 
Et  cette  fermeté  de  fentimens  contraints 
S'échape  adroitement  du  cofté  des  Romains. 
Si  tant  de  retenue  a  pour  vous  quelque  gefne, 
Allez  jusqu'en  leur  camp  folliciter  leur  haine, 
Traitez-y  mon  Hymen  de  lafche  &  noir  forfait, 
N'épargnez  point  les  pleurs  pour  en  rompre  l'effet, 
Nommez-y-moy  cent  fois  ingrat,  parjure,  traiftre, 
J'ay  mes  raifons  pour  eux,  &  je  les  doy  connoiftre. 


Je  les  connoy,  Seigneur,  fans  doute  moins  que  vous, 
Et  les  connois  afTez  pour  craindre  leur  couroux. 

Ce  grand  titre  de  Roy  que  feul  je  confidére 
Etend  fur  moy  l'affront  qu'en  vous  ils  vont  luy  faire, 
Et  rien  icy  n'echape  à  ma  tranquillité, 
Que  par  les  interefts  de  noftre  Dignité. 
Dans  voftre  peu  de  foy  c'eft  tout  ce  qui  me  blefTe. 
Vous  allez  hautement  montrer  noftre  foibleffe, 
Dévoiler  noftre  honte,  &  faire  voir  à  tous 
Quels  phantofmes  d'Etat  on  fait  régner  en  nous. 
Ouy,  vous  allez  forcer  nos  Peuples  de  connoiftre 
Qu'ils  n'ont  que  le  Sénat  pour  véritable  maiftre, 
Ht  que  ceux  qu'avec  pompe  ils  ont  veu  couronner 
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En  reçoivent  les  loix  qu'ils  fernblent  leur  donner. 
C'eft  là  mon  déplaiûr,  fi  je  n'étois  pas  Reine, 
Ce  que  je  perds  en  vous  me  feroit  peu  de  peine: 
Mais  je  ne  puis  fouffrir  qu'un  fi  dangereux  chois 
Détruife  en  un  moment  ce  peu  qui  reste  aux  Rois, 
Et  qu'en  un  fi  grand  cœur  l'impuiflance  de  l'eftre 
Ait  ménagé  fi  mal  l'honneur  de  le  paroiftre. 

Mais  voicy  cet  objet  fi  charmant  à  vos  yeux, 
Dont  le  cher  entretien  vous  divertira  mieux. 


SCENE   III. 

MASSINISSE,  SOPHONISBE, 

ERYXE,    MEZETULLE, 

HERMINIE,  BARCEE. 


Une  féconde  fois  tout  a  changé  de  face, 
Madame,  &  c'eft  à  moy  de  vous  quitter  la  place. 
Vous  n'aviez  pas  deflein  de  me  le  defroberr 

SOPHONISBE. 

L'occafion  qui  plaift  fouvent  fait  fuccomber. 
Vous  puis-je  en  cet  état  rendre  quelque  fervice? 

ERYXE. 

L'occafion  qui  plaift  femble  toujours  propice. 
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Mais  ce  qui  vous  &  moy  nous  doit  mettre  en  foucy, 
C'eft  que  ny  vous  ny  moy  ne  commandons  icy. 

SOPHONISBE. 

Si  vous  y  commandiez,  je  pourrais  eftre  à  plaindre. 


Peut  eftre  en  auriez-vous  quelque  peu  moins  à  craindre. 
Ceux  dont  avant  deux  jours  nous  y  prendrons  des  loix 
Regardent  d'un  autre  œil  la  Majesté  des  Rois: 
Etant  ce  que  je  fuis,  je  redoute  un  exemple, 
Et  Reine,  c'eft  mon  fort  en  vous  que  je  contemple. 

SOPHONISBE. 

Vous  avez  du  crédit,  le  Roy  n'en  manque  point, 
Et  fi  chez  les  Romains  l'un  à  l'autre  fe  joint... 


Voftre  félicité  fera  long-temps  parfaite, 
S'ils  la  laiffent  durer  autant  que  je  fouhaite. 
Seigneur,  en  cet  Adieu  recevez-en  ma  foy, 
Ou  me  donnez  quelqu'un  qui  réponde  de  moy. 
La  gloire  de  mon  rang  qu'en  vous  deux  je  respecte 
Ne  fçauroit  confentir  que  je  vous  fois  fuspeàe. 
Faites-moy  donc  justice,  &  ne  m'imputez  rien, 
Si  le  Ciel  à  mes  vœux  ne  s'accorde  pas  bien. 
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SCENE  IF. 


MASSINISSE,    SOPHONISBE, 
MEZETULLE,    HERMINIE. 


MASSINISSE. 

Comme  elle  voit  ma  perte  aifément  réparable, 
Sa  jaloufie  eft  foible,  &  fon  dépit  traitable. 
Aucun  reffentiment  n'éclate  en  fes  discours. 

SOPHONISBE. 

Non,  mais  le  fond  du  cœur  n'éclate  pas  toujours. 
Qui  n'eft  point  irritée,  ayant  trop  dequov  l'eftre, 
L'eft  fouvent  d'autant  plus  qu'on  le  voit  moins  paroiftre, 
Et  cachant  fon  deffein  pour  le  mieux  affeurer, 
Cherche  à  prendre  ce  temps  qu'on  perd  à  murmurer. 
Ce  grand  calme  prépare  un  dangereux  orage. 
Prévenez  les  effets  de  fa  fecrette  rage, 
Prévenez  de  Syphax  l'emportement  jaloux, 
Avant  qu'il  ait  aigry  vos  Romains  contre  vous, 
Et  portez  dans  leur  camp  la  première  Nouvelle 
De  ce  que  vient  de  faire  un  amour  fi  ûdelle. 
Vous  n'y  bazardez  rien,  s'ils  respectent  en  vous. 
Comme  nous  l'espérons,  le  nom  de  mon  époux  ; 
Mais  je  m'attirerois  la  dernière  infamie, 
S'ils  brifoient  malgré  vous  le  faint  nœud  qui'nous  lie, 
Etqu'ils  puffent  noircir  de  quelque  indignité 
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Mon  trop  de  confiance  en  voftre  authorité. 
Si  dès  qu'ils  paroiltront  vous  n'êtes  plus  le  maiftre, 
C'eft  d'eux  qu'il  faut  fçavoir  ce  que  je  vous  puis  eftiv. 
Et  puisque  Lselius  doit  entrer  dès  demain... 

MASSINISSE. 

Ah,  je  n'ay  pas  reçeu  le  cœur  avec  la  main, 
Si  voftre  amour... 

SOPHONISBE  . 

Seigneur,  je  parle  avec  franchife. 
Vous  m'avez  époufée,  &  je  vous  fuis  acquife, 
Voyons  fi  vous  pourrez  me  garder  plus  d'un  jour. 
Je  me  rens  au  pouvoir,  &  non  pas  à  l'amour, 
Et  de  quelque  façon  qu'à  prefent  je  vous  nomme, 
Je  ne  fuis  point  à  vous,  s'il  faut  aller  à  Rome. 

MASSINISSE. 

A  qui  donc,  à  Syphax,  Madame? 

SOPHONISBE. 

D'aujourd'huy, 
Puisqu'il  porte  des  fers  je  ne  fuis  plus  à  luy. 
En  dépit  des  Romains  on  voit  que  je  vous  aime: 
Mais  jusqu'à  leur  aveu  je  fuis  tout  à  moy-mefme, 
Et  pour  obtenir  plus  que  mon  cœur  &  ma  foy, 
Il  faut  m'obtçnir  d'eux  auffi-bien  que  de  moy. 
Le  nom  d'époux  fuffit  pour  me  tenir  parole, 
Pour  me  faire  éviter  l'aspect  du  Capitole, 
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N'exigez  rien  de  plus,  perdez  quelques  momens 
Pour  mettre  en  feureté  l'effet  de  vos  fermens  : 
Afin  que  vos  lauriers  me  fauvent  du  tonnerre, 
Allez  aux  Dieux  du  Ciel  joindre  ceux  de  la  Terre. 
Mais  que  nous  veut  Syphax  que  ce  Romain  conduit  : 


SCENE  V. 

SYPHAX,  MASSINISSE, 

SOPHONISBE,    LEPIDE,    HERMINIE, 

MEZETULLE,   Gardes. 


Touché  de  cet  excès  du  malheur  qui  le  fuit. 
Madame,  par  pitié  Laslius  vous  l'envoyé, 
Et  donne  à  fes  douleurs  ce  mélange  de  joye, 
Avant  qu'on  le  conduife  au  camp  de  Scipion. 

MASSINISSE. 

J'auray  pour  fes  malheurs  mefme  compalïïon. 

Adieu,  cet  entretien  ne  veut  point  ma  prefence, 

J'en  attendray  l'iffuë  avec  impatience, 

Et  j'ofe  en  espérer  quelques  plus  douces  loix, 

Quand  vous  aurez  mieux  veu  le  destin  des  deux  Rois. 

SOPHONISBE. 

Je  fçais  ce  que  je  fuis,  &  ce  que  je  doy  faire, 
Et  prens  pour  feul  objet  ma  gloire  à  fatisfairc. 
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SCENE    VI. 

SYPHAX,   SOPHONISBE,   LEPIDE, 
HERMINIE,   Gardes. 


Madame,  à  cet  excès  de  générofité 

Je  n'ay  presque  plus  d'yeux  pour  rua  captivité, 

Et  malgré  de  mon  fort  la  disgrâce  éclatante, 

Je  fuis  encor  heureux,  quand  je  vous  voy  constante. 

Un  rival  triomphant  veut  place  en  voftre  cœur, 
Et  vous  ofez  pour  moy  dédaigner  ce  vainqueur  ! 
Vous  préférez  mes  fers  à  toute  fa  vidoire, 
Et  fçavez  hautement  foûtenir  voftre  gloire! 
Je  ne  vous  diray  point  auffi  que  vos  confeils 
M'ont  fait  choir  de  ce  rang  fi  cher  à  nos  pareils, 
Ny  que  pour  les  Romains  voftre  haine  implacable 
A  rendu  ma  déroute  à  jamais  déplorable; 
Puisqu'en  vain  Maffiniffe  attaque  voftre  foy, 
Je  régne  dans  voftre  ame,  &  c'eft  allez  pour  moy. 

SOPHONISBE. 

Qui  vous  dit  qu'à  fes  yeux  vous  y  régniez  eucorer 
Que  pour  vous  je  dédaigne  un  vainqueur  qui  m'adore: 
Et  quelle  indigne  loy  m'y  pourroit  obliger, 
Lors  que  vous  m'apportez  des  fers  à  partager? 
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SYPHAX  . 

Ce  foin  de  voftre  gloire  &  de  luy  fatisfaire... 

SOPHOMISBE. 

Quand  vous  l'entendrez  bien,  vous  direz  le  contraire. 
Ma  gloire  eft  d'éviter  les  fers  que  vous  portez, 
D'éviter  le  triomphe  où  vous  vous  foûmettez, 
Ma  naiffance  ne  voit  que  cette  honte  à  craindre; 
Enfin  détrompez-vous,  il  fiéroit  mal  de  feindre, 
Je  fuis  à  Maflinifle,  &  le  Peuple  en  ces  lieux 
Vient  de  voir  noftre  Hymen  à  la  face  des  Dieux, 
Nous  fortons  de  leur  Temple. 

SYPHAX . 

Ah,  que  m'ofez-vous  dire 

sophonisbe  . 

Que  Rome  fur  mes  jours  n'aura  jamais  d'empire. 
J'ay  fçeu  m'en  affranchir  par  une  autre  union, 
Et  vous  fuivrez  fans  moy  le  char  de  Scipion. 


Le  croiray-je,  grands  Dieux,  &  le  voudra-t'on  croire, 

Alors  que  l'avenir  en  apprendra  l'histoire? 

Sophonisbe  fervie  avec  tant  de  respect, 

Lille  que  j'adoray  dès  le  premier  aspeâ, 

Qui  s'eft  veuë  à  toute  heure  &  par  tout  obéië. 

Infulte  lafchement  à  ma  gloire  trahie, 

Met  le  comble  à  mes  maux  par  fa  déloyauté, 

Et  d'un  crime  fi  noir  fait  encor  vanité. 
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SOPHONISBE. 

Le  crime  n'eft  pas  grand  d'avoir  Pâme  affez  haute 
Pour  conferver  un  rang  que  le  Destin  vous  ofte  : 
Ce  n'eft  point  un  honneur  qui  rebute  en  deux  jours, 
Et  qui  régne  un  moment  aime  à  régner  toujours. 
Mais  fi  l'eflay  du  Trofne  en  fait  durer  l'envie 
Dans  l'ame  la  plus  haute  à  l'égal  de  la  vie, 
Un  Roy  né  pour  la  gloire  &  digne  de  fon  fort 
A  la  honte  des  fers  fçait  préférer  la  mort. 
Et  vous  m'aviez  promis  en  partant... 


Ah,  Madame, 
Qu'une  telle  promeffe  étoit  douce  à  voftre  ame  1 
Ma  mort  faifoit  dès  lors  vos  plus  ardens  fouhaits. 

SOPHONISBE. 

Non,  mais  je  vous  tiens  mieux  ce  que  je  vous  promets, 
Je  vis  encor  en  Reine,  &  je  mourray  de  mefme. 


Dites  que  voftre  foy  tient  toute  au  Diadème, 

Que  les  plus  faintes  loix  ne  peuvent  rien  fur  vous. 

SOPHONISBE. 

Ne  m'attachez  point  tant  au  destin  d'un  époux, 
Seigneur,  les  loix  de  Rome,  &  celles  de  Carthage 
Vous  diront  que  l'Hymen  fe  rompt  par  l'esclavage. 
Que  vos  chaifnes  du  noftre  ont  brifé  le  lien, 
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Et  qu'étant  dans  les  fers,  vous  ne  m'êtes  plus  rien. 
Ainfi  par  les  Loix  mefme  en  mon  pouvoir  remife, 
Je  me  donne  au  Monarque  à  qui  je  fus  promife, 
Et  m'acquite  envers  luy  d'une  première  foy, 
Qu'il  reçeut  avant  vous  de  mon  père  &  de  moy. 
Ainfi  mon  changement  n'a  point  de  perfidie, 
J'étois,  &  fuis  encor  au  Roy  de  Numidie, 
Et  laiffe  à  voftre  fort  fon  flus  &  fon  reflus, 
Pour  régner  malgré  luy  quand  vous  ne  régnez  plus. 


Ah,  s'il  eft  quelques  loix  qui  fouffrent  qu'on  étale 
Cet  illustre  mépris  de  la  foy  conjugale, 
Cette  hauteur,  Madame,  a  d'étranges  effets 
Après  m'avoir  forcé  de  refufer  la  paix. 
Me  le  promettiez-vous,  alors  qu'à  ma  défaite 
Vous  montriez  dans  Cyrthe  une  feure  retraite, 
Et  qu'outre  le  fecours  de  voftre  Général 
Vous  me  vantiez  celuy  d'Hannon  &  d'Annibalr 
Pour  vous  avoir  trop  creuë,  hélas!  &  trop  aimée. 
Je  me  voy  fans  Etats,  je  me  voy  fans  Armée, 
Et  par  l'indignité  d'un  foudain  changement, 
La  caufe  de  ma  chute  en  fait  l'accablement. 

SOPHONISBE. 

Puisque  je  vous  montrois  dans  Cyrthe  une  retraite, 
Vous  deviez  vous  y  rendre  après  voftre  défaite  : 
S'il  euft  fallu  périr  fous  un  fameux  débris, 
Je  l'eufTe  appris  de  vous,  ou  je  vous  l'euffe  appris. 
Moy,  qui  fans  m'ébranler  du  fort  de  deux  batailles. 
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Venois  de  m'enfermer  exprès  dans  ces  murailles, 
Prefte  à  fouffrir  un  Siège,  &  foùtenir  pour  vous 
Quoy  que  du  Ciel  injuste  euft  ofè  le  couroux. 

Pour  mettre  en  feureté  quelques  restes  de  vie, 
Vous  avez  du  Triomphe  accepté  l'infamie, 
Et  ce  Peuple  déçeu  qui  vous  tendoit  les  mains 
N'a  reveu  dans  fon  Roy  qu'un  captif  des  Romains. 
Vos  fers  en  leur  faveur  plus  forts  que  leurs  Cohortes 
Ont  abatu  les  cœurs,  ont  fait  ouvrir  les  portes, 
Et  réduit  voftre  femme  à  la  néceiïité 
De  chercher  tous  moyens  d'en  fuir  l'indignité, 
Quand  vos  Sujets  ont  crû  que  fans  devenir  traiftres 
Ils  pouvoient  après  vous  fe  livrer  à  vos  maiftres. 
Voftre  exemple  eft  ma  loy,  vous  vivez,  &  je  vy, 

Et  fi  vous  fuû*îez  mort,  je  vouj  aurois  fuivy  : 

Mais  fi  je  vis  encor,  ce  n'eft  pas  pour  vous  fuivre. 

Je  vy  pour  vous  punir  de  trop  aimer  à  vivre  ; 

Je  vy  peut  eftre  encor  pour  quelqu'autre  raifon, 

Qui  fe  justifira  dans  une  autre  faifon. 

Un  Romain  nous  écoute,  &  quoy  qu'on  veuille  en  croire, 

Quand  il  en  fera  temps  je  mourray  pour  ma  gloire. 
Cependant  bien  qu'un  autre  ait  le  titre  d'époux, 

Sauvez-moy  des  Romains,  je  fuis  encor  à  vous, 

Et  je  croiray  régner  malgré  voftre  esclavage, 

Si  vous  pouvez  m'ouvrir  les  chemins  de  Carthage. 

Obtenez  de  vos  Dieux  ce  miracle  pour  moy, 

Et  je  romps  avec  luy  pour  vous  rendre  ma  foy. 

Je  l'aimay,  mais  ce  feu  dont  je  fus  la  maitreffe, 

Ne  met  point  dans  mon  cœur  de  honteufe  tendreiTe, 

Toute  ma  paffion  eft  pour  ma  liberté, 

Et  toute  mon  horreur  pour  la  captivité. 
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Seigneur,  après  cela  je  n'ay  rien  à  vous  dire, 
Par  ce  nouvel  Hymen  vous  voyez  où  j'aspire, 
Vous  fçavez  les  moyens  d'en  rompre  le  lien, 
Réglez- vous  là  deffus  fans  vous  plaindre  de  rien. 


SCENE   VII. 
SYPHAX,   LEPIDE,   Gardes. 

SYPHAX . 

A-t'on  veu  fous  le  Ciel  plus  infâme  injustice? 

Ma  déroute  la  jette  au  lit  de  Maffiniffe, 

Et  pour  justifier  fes  lafehes  trahifons, 

Les  maux  qu'elle  a  caufez  luy  fervent  de  raifons. 


Si  c'eft  avec  chagrin  que  vous  fouffrez  fa  perte, 
Seigneur,  quelque  espérance  encor  vous  eft  offerte. 
Si  je  l'ay  bien  compris,  cet  Hymen  imparfait 
N'eft  encor  qu'en  parole,  &  n'a  point  eu  d'effet, 
Et  comme  nos  Romains  le  verront  avec  peine, 
Ils  pourront  mal  répondre  aux  fouhaits  de  la  Reine. 
Je  vay  m'affeurer  d'elle,  &  vous  diray  de  plus 
Que  j'en  viens  d'envoyer  avis  à  Laslius, 
J'en  attens  nouvel  ordre,  &  dans  peu  je  l'espère. 

SYPHAX. 

Quoy,  prendre  tant  de  foin  d'adoucir  ma  mifére  I 
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Lépide,  il  n'appartient  qu'à  de  vrais  généreux 

D'avoir  cette  pitié  des  Princes  malheureux, 

Autres  que  les  Romains  n'en  chercheroient  la  gloire. 


Laelius  fera  voir  ce  qu'il  vous  en  faut  croire. 
Vous  autres  attendant  quel  eft  fon  fentiment, 
Allez  garder  le  Roy  dans  cet  apartement. 


Fin  du  troifième  Aâe. 


ACTE    IV. 

SCENE  PREMIERE. 
SYPHAX,   LEPIDE. 


Laelius  eft  dans  Cj'rthe,  &  s'en  eft  rendu  maiftre, 
Bien-toft  dans  ce  Palais  vous  le  verrez  paroiftre, 
Et  fi  vous  espérez  que  parmy  vos  malheurs, 
Sa  prefence  ait  dequoy  foulager  vos  douleurs, 
Vous  n'avez  avec  moy  qu'à  l'attendre  au  pafiage. 


Lépide,  que  dit-il,  touchant  ce  mariage? 

En  rompra-t'il  les  nœuds?  en  fera-t'il  d'accord? 

Fera-t'il  mon  rival  arbitre  de  mon  fort  ? 


Je  ne  vous  répons  point  que  fur  cette  matière 
Il  veuille  vous  ouvrir  fon  ame  toute  entière, 
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Mais  vous  pouvez  juger  que  puisqu'il  vient  icy, 
Cet  Hymen  comme  à  vous  luy  donne  du  foucy. 
Sçachez-le  de  luy-mefme,  il  entre,  &  vous  regarde. 


SCENE  II. 
LiELIUS,  SYPHAX,   LEPIDE. 


Detachez-luy  ces  fers,  il  fuffit  qu'on  le  garde. 
Prince,  je  vous  ay  veu  tantoft  comme  ennemy. 
Et  vous  voy  maintenant  comme  ancien  amy. 
Le  fameux  Scipion  de  qui  vous  fuftes  l'hofte, 
Ne  s'offencera  point  des  fers  que  je  vous  ofte, 
Et  feroit  encor  plus,  s'il  nous  étoit  permis 
De  vous  remettre  au  rang  de  nos  plus  chers  amis. 


Ah,  ne  rejettez  point  dans  ma  triste  mémoire 

Le  cuifant  fouvenir  de  l'excès  de  ma  gloire, 

Et  ne  reprochez  point  à  mon  cœur  defolé, 

A  force  de  bontez,  ce  qu'il  a  violé. 

Je  fus  l'amy  de  Rome,  &  de  ce  grand  courage 

Qu'oppofent  nos  destins  aux  destins  de  Carthage; 

Toutes  deux,  &  ce  fut  le  plus  beau  de  mes  jours, 

Par  leurs  plus  grands  Héros  briguèrent  mon  fecours: 

J'eus  des  yeux  affez  bons  pour  remplir  voftre  attente, 

Mais  que  fert  un  bon  chois  dans  une  ame  inconstante, 
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Et  que  peuvent  les  droits  de  l'hospitalité 
Sur  un  cœur  fi  facile  à  l'infidélité? 
J'en  fuis  allez  puny  par  un  revers  fi  rude, 
Seigneur,  fans  m'accabler  de  mon  ingratitude; 
Tl  fuffit  des  malheurs  qu'on  voit  fondre  fur  moy. 
Sans  me  convaincre  encor  d'avoir  manqué  de  foy, 
Et  me  faire  avouer  que  le  Sort  qui  m'opprime, 
Pour  cruel  qu'il  me  foit,  rend  justice  à  mon  crime. 


Je  ne  vous  parle  auffi  qu'avec  cette  pitié 
Que  nous  laifTe  pour  vous  un  reste  d'amitié, 
Elle  n'eft  pas  éteinte,  &  toutes  vos  défaites 
Ont  remply  nos  fuccès  d'amertumes  fecrettes. 
Nous  ne  fçaurions  voir  mefme  aujourd'huy  qu'à  regr 
Ce  gouffre  des  malheurs  que  vous  vous  êtes  fait. 
Le  Ciel  m'en  eft  témoin,  &  vos  propres  murailles, 
Qui  nous  voyoient  enflez  du  gain  de  deux  batailles, 
Ont  veu  cette  amitié  porter  tous  nos  fouhaits 
A  regagner  la  voftre  &  vous  rendre  la  paix. 
Par  quel  motif  de  haine  obstinée  à  vous  nuire 
Nous  avez-vous  forcez  vous-mefme  à  vous  détruire  î 
Quel  Astre,  de  voftre  heur,  &  du  noftre  jaloux 
Vous  a  précipité  jusqu'à  rompre  avec  nousr 


Pourrez-vous  pardonner,  Seigneur,  à  ma  vieilleffe 
Si  je  vous  fais  l'aveu  de  toute  fa  foibleffer 

Lors  que  je  vous  aimay,  j'étois  maiftre  de  mav, 
Et  tant  que  je  le  fus  je  vous  garday  ma  foy  : 
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Mais  dès  que  Sophonisbe  avec  fon  Hyménée 
S'empara  de  mon  ame  &  de  ma  Destinée, 
Je  fuivis  de  fes  yeux  le  pouvoir  abfolu, 
Et  n'av  voulu  depuis  que  ce  qu'elle  a  voulu. 

Q.ue  c'eft  un  imbecille  &  févére  esclavage, 
Que  celuy  d'un  époux  fur  le  panchant  de  l'âge, 
Quand  fous  un  front  ridé  qu'on  a  droit  de  haïr 
11  croit  fe  faire  aimer  à  force  d'obéir. 
De  ce  mourant  amour  les  ardeurs  ramaffées 
Jettent  un  feu  plus  vif  dans  nos  veines  glacées, 
Et  penfent  racheter  l'horreur  des  cheveux  gris 
Par  le  prefent  d'un  coeur  au  dernier  point  fournis. 
Sophonisbe  par  là  devint  ma  Souveraine, 
Régla  mes  amitiez,  dispofa  de  ma  haine, 
M'anima  de  fa  rage  &  verfa  dans  mon  fein 
De  toutes  fes  fureurs  l'implacable  deflein. 
Sous  ces  dehors  charmants  qui  paroient  fon  vifage 
C'étoit  une  Alecton  que  déchaifnoit  Carthage  ; 
Elle  avoit  tout  mon  cœur,  Carthage  tout  le  fien, 
Hors  de  fes  interefts,  elle  n'écoutoit  rien, 
Et  malgré  cette  paix  que  vous  m'avez  offerte, 
Elle  a  voulu  pour  eux  me  livrer  à  ma  perte. 
Vous  voyez  fon  courage  en  ma  captivité, 
Voyez-en  un  plus  rare  en  fa  déloyauté. 

Vous  trouverez,  Seigneur,  cette  mefme  Furie, 
Qui  feule  m'a  perdu  pour  l'avoir  trop  chérie, 
Vous  la  trouverez,  dis-je,  au  lit  d'un  autre  Roy 
Qu'elle  fçaura  féduire  &  perdre  comme  moy. 
Si  vous  ne  le  fçavez,  c'eft  voftre  Maffiniffe, 
Qui  croit  par  cet  Hymen  fe  bien  faire  justice, 
Et  que  l'infâme  vol  d'une  telle  moitié 
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Le  venge  pleinement  de  noftre  inimitié: 

Mais  pour  peu  de  pouvoir  qu'elle  ait  fur  fon  courage, 

Ce  vainqueur  avec  elle  époufera  Carthage. 

L'air  qu'un  fi  cher  objet  fe  plaift  à  respirer 

A  des  charmes  trop  forts  pour  n'y  pas  attirer; 

Dans  ce  dernier  malheur  c'eft  ce  qui  me  confole. 

Je  luy  cède  avec  joye  un  poifon  qu'il  me  vole. 

Et  ne  voy  point  de  don  fi  propre  à  m'acquiter 

De  tout  ce  que  ma  haine  ofe  luy  fouhaiter. 


Je  connoy  Maffiniffe,  &  ne  voy  rien  à  craindre 

D'un  amour  que  luy-mefme  il  prendra  foin  d'éteindre. 

Il  en  fçait  l'importance,  Si  quoy  qu'il  ait  ofé, 

Si  l'Hymen  fut  trop  prompt,  le  divorce  eft  aifé. 

Sophonisbe  envers  vous  l'ayant  mis  en  ufage 

Le  recevra  de  luy  fans  changer  de  vifage, 

Et  ne  fe  promet  pas  de  ce  nouvel  époux 

Plus  d'amour  ou  de  foy  qu'elle  n'en  eut  pour  vous. 

Vous,  puisque  cet  Hymen  fatisfait  voftre  haine, 

De  ce  qui  le  fuivra  ne  foyez  point  en  peine, 

Et  fans  en  augurer  pour  nous  ny  bien  ny  mal, 

Attendez  fans  foucy  la  perte  d'un  rival, 

Et  laiffez-nous  celuy  de  voir  quel  avantage 

Pourroit  avec  le  temps  en  recevoir  Carthage. 


Seigneur,  s'il  eft  permis  de  parler  aux  vaincus. 
Souffrez  encor  un  mot,  &  je  ne  parle  plus. 
Malliniffe  de  foy  pourroit  fort  peu  de  chofe. 
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Il  n'a  qu'un  camp  volant  dont  le  hazard  dispofe, 

Mais  joint  à  vos  Romains,  joint  aux  Carthaginois, 

Il  met  dans  la  balance  un  redoutable  poids, 

Et  par  ma  chute  enfin  fa  fortune  enhardie 

Va  traifner  après  luy  toute  la  Numidie. 

Je  le  bay  fortement,  mais  non  pas  à  l'égal 

Des  murs  que  ma  perfide  eut  pour  féjour  natal. 

Le  déplaiûr  de  voir  que  ma  ruine  en  vienne, 

Craint  qu'ils  ne  durent  trop,  s'il  faut  qu'il  les  foûtienne. 

Puiffe-t'il,  ce  rival,  périr,  dès  aujourd'huy, 

Mais  puiffay-je  les  voir  trébucher  avant  luy. 

Prévenez  donc,  Seigneur,  l'appuy  qu'on  leur  prépare, 
Vengez  moy  de  Carthage  avant  qu'il  fe  déclare, 
Preflez  en  ma  faveur  voftre  propre  couroux, 
Et  gardez  jusque-là  Maflîniffe  pour  vous. 
Je  n'ay  plus  rien  à  dire  &  vous  en  laifle  faire. 


Nous  fçaurons  profiter  d'un  avis  falutaire, 
Allez  m'attendre  au  camp,  je  vous  fuivray  de  près. 
Je  dois  icy  l'oreille  à  d'autres  interefts, 
Et  ceux  de  Mafliniffe... 

SÏPHAX. 

Il  ofera  vous  dire... 


Ce  que  vous  m'avez  dit,  Seigneur,  vous  doit  fuffire. 

Encor  un  coup,  allez  fans  vous  inquiéter, 

Ce  n'eft  pas  devant  vous  que  je  doy  l'écouter. 


l8o  SOPHONISBE. 


SCENE    III. 


LiELIUS,    MASSINISSE, 
MEZETULLE. 


MASSINISSE. 


L'avez-vous  commandé,  Seigneur,  qu'en  ma  prefence 
Vos  Tribuns  vers  la  Reine  ufent  de  violence? 


LiELIUS. 

Leur  ordre  eft  d'emmener  au  camp  les  prifonniers, 
Et  comme  elle  &  Syphax  s'en  trouvent  les  premiers, 
Ils  ont  fuivy  cet  ordre  en  commençant  par  elle. 
Mais  par  quel  intereft  prenez-vous  fa  querelle? 

MASSINISSE. 

Syphax  vous  l'aura  dit,  puisqu'il  fort  d'avec  vous. 

Seigneur,  elle  a  reçeu  fon  véritable  époux, 
Et  j'ay  repris  fa  foy  par  force  violée 
Sur  un  ufurpateur  qui  me  l'avoit  volée. 
Son  père  &  mon  amour  m'en  avoient  fait  le  don. 


Ce  don  pour  tout  effet  n'eut  qu'un  lalche  abandon, 
Dès  que  Svphax  parut,  cet  amour  fans  puiffance... 
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M  A  S  S  I  X  I  S  S  E  . 

J'étois  lors  en  Espagne,  &  durant  mon  abfence 

Carthage  la  força  d'accepter  ce  party, 

Mais  à  prefent  Carthage  en  a  le  démenty. 

En  reprenant  mon  bien  j'ay  détruit  fon  ouvrage. 

Et  vous  fais  dès  icy  triompher  de  Carthage. 


Commencer  avant  nous  un  triomphe  fi  haut, 
Seigneur,  c'eft  la  braver  un  peu  plus  qu'il  ne  faut, 
Et  mettre  entre  elle  &  Rome  une  étrange  balance, 
Que  de  confondre  ainfi  l'une  &  l'autre  alliance, 
Noftre  amy  tout  enfemble  &  gendre  d'Asdrubal. 
Croyez-moy,  ces  deux  noms  s'accordent  affez  mal, 
Et  quelque  grand  deffein  que  puiffe  eftre  le  voftre, 
Vous  ne  pourrez  long-temps  conferver  l'un  &  l'autre. 

Ne  vous  figurez  point  qu'une  telle  moitié 
Soit  jamais  compatible  avec  noftre  amitié, 
Ny  que  nous  attendions  que  le  mefme  artifice 
Qui  nous  ofta  Syphax,  nous  vole  Mafliniffe. 
Nous  aimons  nos  amis,  &  mefme  en  dépit  d'eux 
Nous  fçavons  les  tirer  de  ces  pas  dangereux, 
Ne  nous  forcez  à  rien  qui  vous  puiffe  déplaire. 

m  a  s  s  i  x  i  s  s  e  . 

Ne  m'ordonnez  donc  rien  que  je  ne  puiffe  faire. 
Et  montrez  cette  ardeur  de  fervir  vos  amis 
A  tenir  hautement  ce  qu'on  leur  a  promis. 
Du  Conful  &  de  vous  j'ay  la  parole  expreffe. 
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Et  ce  grand  jour  a  fait  que  tout  obstacle  ceffe, 
Tout  ce  qui  m'appartient  me  doit  eftre  rendu. 

L.tLIUS. 

Et  par  où  cet  espoir  vous  eft-il  défendu? 

MASS1NISSE. 

Quel  ridicule  espoir  en  garderait  mon  ame, 

Si  voftre  dureté  me  refufe  ma  femme? 

Eft-il  rien  plus  i  moy,  rien  moins  à  balancer? 

Et  du  reste  par  là  que  me  faut-il  penfer? 

Puis-je  faire  aucun  fond  fur  la  foy  qu'on  me  donne, 

Et  traité  comme  esclave  attendre  ma  Couronne? 


Nous  en  avons  icy  les  ordres  du  Sénat, 

Et  mefme  de  Syphax  il  y  joint  tout  l'Etat; 

Mais  nous  n'en  avons  point  touchant  cette  captive. 

Syphax  eft  fon  époux,  il  faut  qu'elle  le  fuive. 

MASSINISSE. 

Syphax  eft  fon  époux  1  &  que  fuis-je,  Seigneur? 

L^LIUS. 

Confultez  la  raifon  plûtoft  que  voftre  cœur, 
Et  voyant  mon  devoir  fouffrez  que  je  le  faffe. 

MASSINISSE. 

Chargez,  chargez-moy  donc  de  vos  fers  en  fa  place, 
Au  lieu  d'un  conquérant  par  vos  mains  couronné, 
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Traifnez  à  voftre  Rome  un  vainqueur  enchaifné; 
Je  fuis  à  Sophonisbe,  &  mon  amour  ridelle 
Dédaigne  &  Diadème  &  liberté  fans  elle, 
Je  ne  veux,  ny  régner,  ny  vivre  qu'en  fes  bras. 
Non,  je  ne  veux... 

LiELIUS. 

Seigneur,  ne  vous  emportez  pas. 

MASSINISSE. 

Réfolus  à  ma  perte,  hélas!  que  vous  importe 
Si  ma  juste  douleur  fe  retient  ou  s'emporte? 
Mes  pleurs  &  mes  foufpirs  vous  fléchiront-ils  mieux, 
Et  faut-il  à  genoux  vous  parler  comme  aux  Dieux? 
Que  j'ay  mal  employé  mon  fang  &  mes  fervices 
Quand  je  les  ay  prêtez  à  vos  Astres  propices, 
Si  j'ay  pu  tant  de  fois  hafter  voftre  destin, 
Sans  pouvoir  mériter  cette  part  au  butin? 


Si  vous  avez,  Seigneur,  hafté  noftre  fortune, 
Je  veux  bien  que  la  proye  entre  nous  foit  commune; 
Mais  pour  la  partager,  eft-ce  à  vous  de  choiiir? 
Eft-ce  avant  noftre  aveu  qu'il  vous  en  faut  faifir? 

MASSINISSE. 

Ah,  fi  vous  aviez  fait  la  moindre  expérience 

De  ce  qu'un  digne  amour  donne  d'impatience, 

Vous  fçauriez...  Mais  pourquoy  n'en  auriez-vous  pas  fait? 

Pour  aimer  à  noftre  âge  en  eft-on  moins  parfait? 


SOPHONISBE. 

Les  Héros  des  Romains  ne  font-ils  jamais  hommes? 
Leur  Mars  a  tant  de  fois  été  ce  que  nous  fommes, 
Et  le  Maiftre  des  Dieux,  des  Rois  &  des  Amants, 
En  ma  place  auroit  eu  mefmes  empreffemens. 
J'aimois,  on  l'agréoit,  j'étois  icy  le  maiftre, 
Vous  m'aimiez,  ou  du  moins  vous  le  faifiez  paroiftre. 
L'amour  en  cet  état  daigne-t'il  héfiter, 
Faute  d'un  mot  d'aveu  dont  il  n'ofe  douter  r 
Voir  fon  bien  en  fa  main  &  ne  le  point  reprendre. 
Seigneur,  c'eft  un  respect  bien  difficile  à  rendre. 
Un  Roy  fe  fouvient-il  en  des  momens  fi  doux 
Qu'il  a  dans  voftre  camp  des  maiftres  parmy  vous? 
Je  l'ay  dû  toutesfois,  &  je  m'en  tiens  coupable  : 
Ce  crime  eft-il  fi  grand  qu'il  foit  irréparable? 
Et  fans  confidérer  mes  fervices  paffez, 
Sans  excufer  l'amour  par  qui  nos  coeurs  forcez... 


Vous  parlez  tant  d'amour,  qu'il  faut  que  je  confefle 
Que  j'ay  honte  pour  vous  de  voir  tant  de  foiblefTe. 
N'alléguez  point  les  Dieux,  fi  l'on  voit  quelquefois 
Leur  flame  s'emporter  en  faveur  de  leur  chois, 
Ce  n'cft  qu'à  leurs  pareils  à  fuivre  leurs  exemples, 
Et  vous  ferez  comme  eux  quand  vous  aurez  des  temple 
Comme  ils  font  dans  leur  Ciel  au  defTus  du  danger, 
Ils  n'ont  là  rien  à  craindre  &  rien  à  ménager. 
Du  reste,  je  fçais  bien  que  fouvent  il  arrive 
Qu'un  vainqueur  s'adoucit  auprès  de  fa  captive, 
Les  droits  de  la  victoire  ont  quelque  liberté 
Qui  ne  fçauroit  déplaire  à  noftre  âge  indompté  : 
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Mais  quand  à  cette  ardeur  un  Monarque  défère, 

Il  s'en  fait  un  plaifir  &  non  pas  une  affaire, 

Il  repoufTe  l'amour  comme  un  lafche  attentat. 

Dès  qu'il  veut  prévaloir  fur  la  raifon  d'Etat, 

Et  fon  cœur  au  deffus  de  ces  baffes  amorces 

LaifTe  à  cette  raifon  toujours  toutes  fes  forces. 

Quand  l'amour  avec  elle  a  dequoy  s'accorder, 

Tout  eft  beau,  tout  fuccéde,  on  n'a  qu'à  demander; 

Mais  pour  peu  qu'elle  en  foit,  ou  doive  eftre  alarmée, 

Son  feu  qu'elle  dédit  doit  tourner  en  fumée. 

Je  vous  en  parle  en  vain,  cet  amour  décevant 

Dans  voftre  cœur  furpris  a  pafTé  trop  avant, 

Vos  feux  vous  plaifent  trop  pour  les  vouloir  éteindre, 

Et  tout  ce  que  je  puis,  Seigneur,  c'eft  de  vous  plaindre. 

m  a  s  s  1  n  i  s  s  e  • 
Me  plaindre  tout  enfemble,  &  me  tyrannifer  ! 

L.ELIUS. 

Vous  l'avoùrez  un  jour,  c'eft  vous  favorifer. 

MASSIN IS5E. 

Quelle  faveur,  grands  Dieux,  qui  tient  lieu  de  fupplice  ! 

L.ïlIUS. 

Quand  vous  ferez  à  vous,  vous  luy  ferez  justice. 

M  A  S  S  I N  I  S  S  E  . 

Ah,  que  cette  justice  eft  dure  à  concevoir! 
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LJELIUS. 

Je  la  connois  affez  pour  fuivre  mon  devoir. 


SCENE  IV. 

L.fcLIUS,  MASSINISSE,  MEZETULLE, 
ALBIN. 


Scipion  vient,  Seigneur,  d'arriver  dans  vos  Tentes, 
Ravy  du  grand  fuccès  qui  prévient  fes  attentes, 
Et  ne  vous  croyant  pas  maiftre  en  fi  peu  de  jours, 
Il  vous  venoit  luy-mefme  amener  du  fecours, 
Tandis  que  le  blocus  laiffé  devant  Utique 
Répond  de  cette  Place  à  noftre  République. 
Il  me  donne  ordre  exprès  de  vous  en  avertir. 


Allez  à  voftre  Hymen  le  faire  confentir, 
Allez  le  voir  fans  moy,  je  l'en  laiffe  feul  juge. 

MASSINISSE. 

Ouy,  contre  vos  rigueurs  il  fera  mon  refuge, 
Et  j'en  rapporteray  d'autres  ordres  pour  vous. 

l.UIUS. 

Je  les  fuivray,  Seigneur,  fans  en  élire  jaloux. 
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MASSIXISSB. 

Mais  avant  mon  retour  fi  l'on  faifit  la  Reine... 

L^LIUS. 

J'en  répons  jusque-là,  n'en  foyez  point  en  peine. 
Qu'on  la  fafle  venir.  Vous  pouvez  luy  parler, 
Pour  prendre  fes  confeils,  &  pour  la  confoler. 

Gardes,  que  fans  témoins  on  le  laifie  avec  elle. 
Vous,  pour  dernier  avis  d'une  amitié  fidelle, 
Perdez  fort  peu  de  temps  en  ce  doux  entretien, 
Et  jusques  au  retour  ne  vous  vantez  de  rien. 


SCENE    V. 

MASSINISSE,    SOPHONISBE, 
MEZETULLE,    HERMINIE. 

MASSINISSE. 

Voyez-la  donc,  Seigneur,  voyez  tout  fon  mérite  ; 
Voyez  s'il  eft  aifé  qu'un  Héros...  Il  me  quitte, 
Et  d'un  premier  éclat  le  barbare  alarmé 
N'ofe  expofer  fon  coeur  aux  yeux  qui  m'ont  charmé. 
Il  veut  eftre  inflexible,  &  craint  de  ne  plus  l'élire, 
Pour  peu  qu'il  fe  permift  de  voir  &  de  connoiftre. 

Allons,  allons,  Madame,  eflayer  aujourd'huy 
Sur  le  grand  Scipion  ce  qu'il  a  craint  pour  luy. 
Il  vient  d'entrer  au  camp,  venez-y  par  vos  charmes 
Appuyer  mes  foufpirs  &  fecourir  mes  larmes, 
Et  que  ces  mefmes  yeux  qui  m'ont  fait  tout  ofer. 
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Si  j'en  fuis  criminel,  fervent  à  m'excufer. 
Puiffent-ils,  &  fur  l'heure,  avoir  là  tant  de  force, 
Que  pour  prendre  ma  place  il  m'ordonne  un  divorce. 
Qu'il  veuille  conferver  mon  bien  en  me  l'oftant; 
J'en  mourray  de  douleur,  mais  je  mourray  content. 
Mon  amour  pour  vous  faire  un  destin  fi  propice, 
Se  prépare  avec  joye  à  ce  grand  facriike. 
Si  c'eft  vous  bien  fervir,  l'honneur  m'en  fuffira, 
Et  fi  c'eft  mal  aimer,  mon  bras  m'en  punira. 

SOPHONISBE. 

Le  trouble  de  vos  fens  dont  vous  n'êtes  plus  maiftre 
Vous  a  fait  oublier,  Seigneur,  à  me  connoiftre. 

Quoy,  j'irois  mandier  jusqu'au  camp  des  Romains 
La  pitié  de  leur  Chef  qui  m'auroit  en  fes  mains? 
J'irois  defhonorer  par  un  honteux  hommage 
Le  Trofne  où  j'ay  pris  place  &  le  fang  de  Carthage, 
Et  l'on  verroit  gémir  la  fille  d'Asdrubal 
Aux  pieds  de  l'ennemy  pour  eux  le  plus  fatal? 
Je  ne  fçais  fi  mes  yeux  auroient  là  tant  de  force. 
Qu'en  fa  faveur  fur  l'heure  il  prefTalt  un  divorce; 
Mais  je  ne  me  voy  pas  en  état  d'obéir, 
S'il  ofoit  jusque-là  céder  de  me  haïr. 
La  vieille  antipathie  entre  Rome  &  Carthage 
N'eft  pas  prefte  à  finir  par  un  tel  affemblage. 
Ne  vous  préparez  point  à  rien  facrirîer 
A  l'honneur  qu'il  auroit  de  vous  justifier. 
Pour  effet  de  vos  feux  &  de  voftre  parole, 
Je  ne  veux  qu'éviter  l'asped  du  Capitule; 
Que  ce  foit  par  l'Hymen  ou  par  d'autres  moyens, 
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Que  je  vive  avec  vous  ou  chez  nos  Citoyens, 
La  chofe  m'eit  égale,  &  je  vous  tiendray  quitte, 
Qu'on  nous  fépare  ou  non,  pourveu  que  je  l'évite. 
Mon  amour  voudroit  plus,  mais  je  régne  fur  luy, 
Et  n'ay  changé  d'époux  que  pour  prendre  un  appuy. 

Vous  m'avez  demandé  la  faveur  de  ce  titre 
Pour  foustraire  mon  fort  à  fon  injuste  arbitre, 
Et  puisqu'à  m'affranchir  il  faut  que  j'aide  un  Roy, 
C'eft  là  tout  le  fecours  que  vous  aurez  de  moy. 
Ajoùtez-y  des  pleurs,  meflez-y  des  baiTeffes, 
Mais  laifTez-moy  de  grâce  ignorer  vos  foiblefles. 
Et  fi  vous  fouhaitez  que  l'effet  m'en  foit  doux, 
Ne  me  donnez  point  lieu  d'en  rougir  après  vous. 
Je  ne  vous  cèle  point  que  je  ferois  ravie 
D'unir  à  vos  destins  les  restes  de  ma  vie, 
Mais  fi  Rome  en  vous-mefme  ofe  braver  les  Rois, 
S'il  faut  d'autres  fecours,  laifTez-les  à  mon  chois; 
J'en  trouveray,  Seigneur,  &  j'en  fçais  qui  peut  eflre 
N'auront  à  redouter,  ny  maitrefTe,  ny  maiftre: 
Mais  mon  amour  préfère  à  cette  feureté 
Le  bien  de  vous  devoir  toute  ma  liberté. 

MASSINISSE. 

Ah,  li  je  vous  pouvois  offrir  mefme  affeurance, 
Que  je  ferois  heureux  de  cette  préférence  1 

SOPHONISBE. 

Syphax  &  Laelius  pourront  vous  prévenir, 
Si  vous  perdez  icy  le  temps  de  l'obtenir. 
Partez. 


I90  SOPHONISBE. 


MASSINISSE. 

M'enviez-vous  le  feul  bien  qu'à  ma  flamc 
A  fouffert  jusqu'icy  la  grandeur  de  voftre  ame? 

Madame,  je  vous  laide  aux  mains  de  Laelius, 
Vous  avez  pu  vous-mefme  entendre  fes  refus, 
Et  mon  amour  ne  fçait  ce  qu'il  peut  fe  promettre 
De  celles  du  Conful  où  je  vay  me  remettre. 
L'un  &  l'autre  eft  Romain,  &  peut  eftre  en  ce  lieu 
Ce  peu  que  je  vous  dis  eft  le  dernier  Adieu, 
Je  ne  voy  rien  de  feur  que  cette  triste  joye. 
Ne  me  l'enviez  plus,  fouffrez  que  je  vous  voye, 
Souffrez  que  je  vous  parle,  &  vous  ■puiffe  exprimer 
Quelque  part  des  malheurs  où  l'on  peut  m'abimer, 
Quelques  informes  traits  de  la  fecrette  rage 
Que  déjà  dans  mon  cœur  forme  leur  fombre  image. 
Non  que  je  defespére,  on  m'aime,  mais  hélas, 
On  m'estime,  on  m'honore,  &  l'on  ne  me  craint  pas. 
M'éloigner  de  vos  yeux  en  cette  incertitude 
Pour  un  cœur  tout  à  vous  c'eft  un  tourment  bien  rud< 
Et  fi  j'en  ofe  croire  un  noir  prefTentiment, 
C'eft  vous  perdre  à  jamais  que  vous  perdre  un  moment. 

Madame,  au  nom  des  Dieux,  rafleurez  mon  courage, 
Dites  que  vous  m'aimez,  j'en  pourray  davantage, 
J'en  deviendra}'  plus  fort  auprès  de  Scipion  : 
Montrez  pour  mon  bonheur  un  peu  de  paffion, 
Montrez  que  voftre  flamc  au  mefme  bien  aspire, 
Ne  régnez  plus  fur  elle,  &  laiflez-luy  me  dire... 

SOPHONISBE. 

Allez,  Seigneur,  allez,  je  vous  aime  en  époux. 
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Et  ferois  à  mon  tour  auffi  foible  que  vous. 

MASSIN1SSE. 

Faites,  faites-moy  voir  cette  illustre  foiblefle, 
Que  fes  douceurs... 

SOPHOXISBE. 

Ma  gloire  en  eft  encor  maitreffe. 
Adieu,  ce  qui  ni'échape  en  faveur  de  vos  feux 
Eli  moins  que  je  ne  fens,  &  plus  que  je  ne  veux. 

Elle  rentre. 

MEZETULLE. 

Douterez-vous  encor,  Seigneur,  qu'elle  vous  aimer 

MASSINISSE. 

Mézétulle,  il  eft  vray,  fon  amour  eft  extrême, 
Mais  cet  extrême  amour,  au  lieu  de  me  flater, 
Ne  fçauroit  me  fervir  qu'à  mieux  me  tourmenter, 
Ce  qu'elle  m'en  fait  voir  redouble  ma  fouffrance. 
Reprenons  toutefois  un  moment  de  constance, 
En  faveur  de  fa  flame  espérons  jusqu'au  bout, 
Et  pour  tout  obtenir  allons  hazarder  tout. 

Fin  du  quatrième  Aâe, 


ACTE    V. 


SCENE  PREMIERE. 
SOPHONISBE,   HERMINIE. 

SOPHOKISBE. 

Cefle  de  me  flater  d'une  espérance  vaine, 
Auprès  de  Scipion  ce  Prince  perd  fa  peine, 
S'il  l'avoit  pu  toucher  il  feroit  revenu, 
Et  puisqu'il  tarde  tant,  il  n'a  rien  obtenu. 

HERMINIE. 

Si  tant  d'amour  pour  vous  s'impute  à  trop  d'audace, 
Tl  faut  un  peu  de  temps  pour  en  obtenir  grâce  : 
Moins  on  la  rend  facile,  &  plus  elle  a  de  poids. 
Scipion  s'en  fera  prier  plus  d'une  fois, 
Et  peut  élire  fon  ame  encor  irréfoluë... 

SOPHONISBE. 

Sur  moy.  quoy  qu'il  en  foit,  je  me  rens  abfoluc. 
Contre  fa  dureté  j'ay  du  fecours  tout  preft, 
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Et  feray  malgré  luy  moy  feule  mon  Arreft. 

Cependant  de  mon  feu  l'importune  tendrefle 
Aufli-bien  que  ma  gloire  en  mon  fort  s'interefle, 
Veut  régner  en  mon  cœur  comme  ma  liberté, 
Et  n'ofe  l'avoiier  de  toute  fa  fierté. 
Quelle  baffeffe  d'ame!  O  ma  gloire!  ô  Carthage, 
Faut-il  qu'avec  vous  deux  un  homme  la  partage, 
Et  l'amour  de  la  vie  en  faveur  d'un  époux 
Doit-il  eftre  en  ce  cœur  auffi  puiflant  que  vous? 
Ce  Héros  a  trop  fait  de  m'avoir  époufée, 
De  fa  feule  pitié  s'il  m'euft  favorifée, 
Cette  pitié  peut  eftre  en  ce  triste  &  grand  jour 
Auroit  plus  fait  pour  moy  que  cet  excès  d'amour. 
Il  devoit  voir  que  Rome  en  juste  défiance... 

HERMINIE. 

Mais  vous  luy  témoigniez  pareille  impatience, 
Et  vos  feux  rallumez  montroient  de  leur  cofté 
Pour  ce  nouvel  Hymen  égale  avidité. 

SOPHONISBE. 

Ce  n'étoit  point  l'amour  qui  la  rendoit  égale, 
C'étoit  la  folle  ardeur  de  braver  ma  rivale, 
J'en  faifois  mon  fupréme  &  mon  unique  bien, 
Tous  les  cœurs  ont  leur  foible,  &  c'étoit  là  le  mien. 
La  prefence  d'Eryxe  aujourd'huy  m'a  perdue; 
Je  me  ferais  fans  elle  un  peu  mieux  défendue, 
J'aurais  fçeu  mieux  choifir  &  les  temps  &  les  lieux, 
Mais  ce  vainqueur  vers  elle  euft  pu  tourner  les  yeux. 
Tout  mon  orgueil  difoit  à  mon  ame  jaloufe 
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Qu'une  heure  de  remife  en  euft  fait  fon  époufe, 

Ht  que  pour  me  braver  à  fon  tour  hautement 

Son  feu  fe  fuft  faify  de  ce  retardement. 

Cet  orgueil  dure  encor,  &  c'eft  luy  qui  l'invite 

Par  un  meffage  exprès  à  me  rendre  viûte, 

Pour  reprendre  à  fes  yeux  un  fi  cher  conquérant, 

Ou,  s'il  me  faut  mourir,  la  braver  en  mourant. 

Mais  je  voy  Mézétulle,  en  cette  conjoncture 
Son  retour  fans  ce  Prince  eft  d'un  mauvais  augure. 
Raffermy-toy,  mon  ame,  &  preii  des  fentimens 
A  te  mettre  au  deffus  de  tous  événemens. 


SCENE  IL 

SOPHONISBE,  MEZETULLE, 
HERMINIE. 


SOPHONISBE. 

Quand  reviendra  le  Roy? 

MEZETULLE. 

Pourray-je  bien  vous  dire 
A  quelle  extrémité  le  porte  un  dur  empire, 
Et  fi  je  vous  le  dis,  pourrez-vous  concevoir 
Quel  eft  fou  déplaifir,  quel  eft  fon  defespoir? 
Scipion  ne  veut  pas  mefme  qu'il  vous  revoye. 
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SOPHONISBE, 


J'ay  donc  peu  de  raifon  d'attendre  cette  joye, 
Quand  fon  maiftre  a  parlé,  c'eft  à  luy  d'obéir. 
Il  luy  commandera  bien-toft  de  me  haïr, 
Et  dès  qu'il  recevra  cette  loy  fouveraine, 
Je  ne  doy  pas  douter  un  moment  de  fa  haine. 

MEZETULLE, 

Si  vous  pouviez  douter  encor  de  fon  ardeur, 

Si  vous  n'aviez  pas  veu  jusqu'au  fond  de  fon  cœur, 

Je  vous  dirois... 

SOPHONISBE. 

Que  Rome  à  prefent  l'intimide? 

MEZETULLE. 

Madame,  vous  fçavez... 

SOPHONISBE. 

Je  fçais  qu'il  eft  Numide. 
Toute  fa  Nation  eft  fujette  à  l'amour, 
Mais  cet  amour  s'allume  &  s'éteint  en  un  jour, 
J'aurois  tort  de  vouloir  qu'il  en  euft  davantage. 

MEZETULLE. 

Que  peut  en  cet  état  le  plus  ferme  courage? 
Scipion,  ou  l'obféde,  ou  le  fait  obferver, 
Dès  demain  vers  Utique  il  le  veut  enlever... 
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SOPHONISBE. 

N'avez- vous  de  fa  part  autre  chofe  à  me  dire? 

MEZETULLE. 

Par  grâce  on  a  foufFert  qu'il  ait  pu  vous  écrire, 
Qu'il  l'ait  fait  fans  témoins,  &  par  ce  peu  de  mots 
Qu'ont  arrofé  fes  pleurs,  qu'ont  fuivy  fes  fanglots, 
Il  vous  fera  juger... 

SOPHONISBE. 

Donnez. 

MEZETULLE. 

Avec  fa  lettre, 
Voila  ce  qu'en  vos  mains  j'ay  charge  de  remettre. 

BILLET  DE  MASSINISSE  A  SOPHONISBE. 

SOPHONISBE     lit. 

Il  ne  m'efi  pas  permis  de  vivre  voftre  époux, 

Mais  enfin  je  vous  tiens  parole, 
Et  vous  éviterez  l'aspeâ  du  Capitole, 

Si  vous  êtes  digne  de  venir, 

Ce  poifon  que  je  vous  envoyé 

En  ejt  la  feule  &  triste  voye, 

Et  c'eft  tout  ce  que  peut  un  déplorable  Roy 

Pour  dégager  fa  foy. 

SOPHONISBE. 

Voila  de  fon  amour  une  preuve  allez  ample, 
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Mais  s'il  m'aimoit  encor,  il  me  devoit  l'exemple: 

Plus  esclave  en  fon  camp  que  je  ne  fuis  icy, 

Il  devoit  de  fon  fort  prendre  mefme  foucy. 

Quel  prefent  nuptial  d'un  époux  à  fa  femme  ! 

Qu'au  jour  d'un  Hyménée  il  luy  marque  de  flame  ! 

Reportez,  Mézétulle,  à  voftre  illustre  Roy 

Un  fecours  dont  luy-mefme  a  plus  befoin  que  moy, 

Il  ne  manquera  pas  d'en  faire  un  digne  ufage, 

Dès  qu'il  aura  des  yeux  à  voir  fon  esclavage. 

Si  tous  les  Rois  d'Afrique  en  font  toujours  pourveus, 

Pour  defrober  leur  gloire  aux  malheurs  impreveus, 

Comme  eux  &  comme  luy  j'en  dois  eftre  munie; 

Et  quand  il  me  plaira  de  fortir  de  la  vie, 

De  montrer  qu'une  femme  a  plus  de  cceur  que  luy, 

On  ne  me  verra  point  emprunter  rien  d'autruy. 


SCENE  III. 

SOPHONISBE,   ERYXE,    Page, 
HERMINIE,   BARCEE. 

SOPHONISBE. 

Eryxe  viendra- t'elle?  As-tu  veu  cette  Reine? 

LE    PAGE. 

Madame,  elle  eft  déjà  dans  la  chambre  prochaine, 
Surprife  d'avoir  fçeu  que  vous  la  vouliez  voir. 
Vous  la  voyez,  elle  entre. 
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SOPHONISBE. 

Elle  va  plus  fçavoir. 
Si  vous  avez  connu  le  Prince  Maffiniffe... 

ERTXE. 

N'en  parlons  point,  Madame,  il  vous  a  fait  justice. 

SOPHONISBE. 

Vous  n'avez  pas  connu  tout  à  fait  fon  esprit. 
Pour  le  connoiftre  mieux,  lifez  ce  qu'il  m'écrit. 

E  r  y  x  e  . 

Elle  lit  bas. 

Du  cofté  des  Romains  je  ne  fuis  point  furprife, 
Mais  ce  qui  me  furprend,  c'eft  qu'il  les  authorife, 
Qu'il  paffe  plus  avant  qu'ils  ne  voudroient  aller. 

SOPHONISBE. 

Que  voulez-vous,  Madame  ?  il  faut  s'en  confoler. 

Allez,  &  dites-luy  que  je  m'aprefte  à  vivre, 
En  faveur  du  triomphe,  en  deffein  de  le  fuivre; 
Que  puisque  fon  amour  ne  fçait  pas  mieux  agir, 
Je  m'y  réferve  exprès  pour  l'en  faire  rougir. 
Je  luy  doy  cette  honte,  &  Rome  fon  amie 
En  verra  fur  fon  front  rejallir  l'infamie: 
Elle  y  verra  marcher,  ce  qu'on  n'a  jamais  veu, 
La  femme  du  vainqueur  à  cofté  du  vaincu, 
Et  mes  pas  chancelants  fous  ces  pompes  cruelles 
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Couvrir  fes  plus  hauts  faits  de  taches  éternelles. 
Portez-luy  ma  réponfe,  allez. 

MEZETULLE. 

Dans  fes  ennuis... 

SOPHONISBE. 

C'eft  trop  m'importuner  en  l'état  où  je  fuis. 
Ne  vous  a-t'il  chargé  de  rien  dire  à  la  Reine? 

MEZETULLE. 

Non,  Madame. 

SOPHONISBE. 

Allez  donc,  &  fans  vous  mettre  en  peine 
De  ce  qu'il  me  plaira  croire,  ou  ne  croire  pas, 
Laiffez  en  mon  pouvoir  ma  vie  &  mon  trépas. 


SCENE  IV. 

SOPHONISBE,   ERYXE,   HERMINIE, 
BARCEE. 

SOPHONISBE. 

Une  troifiéme  fois  mon  fort  change  de  face, 
Madame,  &  c'eft  mon  tour  de  vous  quitter  la  place. 
Je  ne  m'en  défens  point,  8c  quel  que  foit  le  prix 
De  ce  rare  trefor  que  je  vous  avois  pris, 
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Quelques  marqués  d'amour  que  ce  Héros  m'envoye, 
Ce  que  j'en  eus  pour  luy  vous  le  rend  avec  joye. 
Vous  le  conferverez  plus  dignement  que  moy. 


Madame,  pour  le  moins  j'ay  fçeu  garder  ma  foy, 
Et  ce  que  mon  espoir  en  a  reçeu  d'outrage 
N'a  pu  jusqu'à  la  plainte  emporter  mon  courage. 
Aucun  de  nos  Romains  fur  mes  reffentimens... 

SOI'HONISBE. 

Je  ne  demande  point  ces  éclairciffemcns, 
Et  m'en  rapporte  aux  Dieux  qui  fçavent  toutes  chofe 
Quand  l'effet  eft  certain,  il  n'importe  des  caufes. 
Que  ce  foit  mon  malheur,  que  ce  foient  nos  tyrans. 
Que  ce  foit  vous,  ou  luy,  je  l'ay  pris,  je  le  rens. 

Il  eft  vray  que  l'état  où  j'ay  fçeu  vous  le  prendre 
N'eft  pas  du  tout  le  mefme  où  je  vav  vous  le  rendre. 
Je  vous  l'ay  pris  vaillant,  généreux,  plein  d'honneur, 
Et  je  vous  le  rens  lafche,  ingrat,  empoifonneur; 
Je  l'ay  pris  magnanime,  &  vous  le  rens  perfide, 
Je  vous  le  rens  fans  cœur,  &  l'ay  pris  intrépide; 
Je  l'ay  pris  le  plus  grand  des  Princes  Africains, 
Et  le  rens,  pour  tout  dire,  esclave  des  Romains. 


Qui  me  le  rend  ainfi  n'a  pas  beaucoup  d'envie 
Que  j'attache  à  l'aimer  le  bonheur  de  ma  vie. 

SOPHONISBE. 

Ce  n'eft  pas  là,  Madame,  où  je  prens  intereft, 
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Acceptez,  refufez,  aimez-le  tel  qu'il  eft, 
Dédaignez  fou  mérite,  estimez  fa  foibleffe, 
De  tout  voftre  destin  vous  êtes  la  maitreffe. 
Je  la  feray  du  mien,  &  j'ay  creu  vous  devoir 
Ce  mot  d'avis  fincére  avant  que  d'y  pourvoir. 
S'il  part  d'un  fentiment  qui  flate  mal  les  voftres, 
Lxlius  que  je  voy  vous  en  peut  donner  d'autres, 
Souffrez  que  je  l'évite,  &  que  dans  mon  malheur 
Je  m'ofe  de  fa  veuë  épargner  la  douleur. 


SCENE  V. 
LyELIUS,  eryxe,  lepide,  barcee. 

L^LIUS. 

Lépide,  ma  prefence  eft  pour  elle  un  fupplice. 

ERYXE. 

Vous  a-t-on  dit,  Seigneur,  ce  qu'a  fait  Maffiniffer 

L^LIUS. 

J'ay  fçeu  que  pour  fortir  d'une  témérité, 
Dans  une  autre  plus  grande  il  s'eft  précipité. 
Au  bas  de  l'escalier  j'ay  trouvé  Mézétulle. 
Sur  ce  qu'a  dit  la  Reine  il  eft  un  peu  crédule: 
Pour  braver  Mafliniffe,  elle  a  quelque  raifon 
De  refufer  de  luy  le  iecours  du  poifon, 
Mais  ce  refus  pourroit  n'eftre  qu'un  ftratagéme, 
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Pour  faire  malgré  nous  fon  destin  elle-mefme. 

Allez  l'en  empefcher,  Lépide,  &  dites-luy 
Que  le  grand  Scipion  veut  luy  fervir  d'appuy, 
Que  Rome  en  fa  faveur  voudra  luy  faire  grâce, 
Qu'un  fi  prompt  defespoir  fentiroit  l'ame  baffe, 
Que  le  temps  fait  fouvent  plus  qu'on  ne  s'eft  promis, 
Que  nous  ferons  pour  elle  agir  tous  nos  amis; 
Enfin  avec  douceur  tafchez  de  la  réduire 
A  venir  dans  le  camp,  à  s'y  laiffer  conduire, 
A  fe  rendre  à  Syphax,  qui  mefme  en  ce  moment 
L'aime  &  l'adore  encor  malgré  fon  changement. 
Nous  attendrons  icy  l'effet  de  voftre  adreffe, 
N'y  perdez  point  de  temps... 


SCENE  VI. 
LiELIUS,   ERYXE,   BARCEE. 


Et  vous,  grande  Princeffe, 
Si  des  restes  d'amour  ont  furpris  un  vainqueur, 
Quand  il  devoit  au  voftre  &  fon  Trofne  &  fon  cœur, 
Nous  vous  en  avons  fait  affez  prompte  justice, 
Pour  obtenir  de  vous  que  ce  trouble  finiffe, 
Et  que  vous  faffiez  grâce  à  ce  Prince  inconstant, 
Qui  fe  vouloit  trahir  luy-mefme  en  vous  quittant. 

ERYXE. 

Vous  auroit-il  prié,  Seigneur,  de  me  le  dire? 
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De  l'effort  qu'il  s'eft  fait,  il  gémit,  il  foufpire, 
Et  je  croy  que  fon  cœur  encor  outré  d'ennuy 
Pour  retourner  à  vous  n'eft  pas  affez  à  luy  : 
Mais  Ci  cette  bonté  qu'eut  pour  luy  voftre  flame 
Aidoit  à  fa  raifon  à  rentrer  dans  fon  ame, 
Nous  aurions  peu  de  peine  à  rallumer  des  feus, 
Que  n'a  pas  bien  éteints  cette  erreur  de  fes  vœux. 


Quand  d'une  telle  erreur  vous  puniffez  l'audace, 
Il  vous  fied  mal  pour  luy  de  me  demander  grâce: 
Non  que  je  la  refufe  à  ce  perfide  tour; 
L'Hymen  des  Rois  doit  eftre  au  deffus  de  l'amour, 
Et  je  fçais  qu'en  un  Prince  heureux  &  magnanime 
Mille  infidélitez  ne  fçauroient  faire  un  crime. 
Mais  fi  tout  inconstant  il  eft  digne  de  moy, 
Il  a  ceffé  de  l'eftre  en  ceffant  d'eftre  Roy. 


Ne  l'eft-il  plus,  Madame,  &  fi  la  Gétulie 
Par  voftre  illustre  Hymen  à  fon  Trofne  s'allie, 
Si  celuy  de  Syphax  s'y  joint  dès  aujourd'huy, 
En  eft-il  fur  la  Terre  un  plus  puiffant  que  luy? 


Et  de  quel  front,  Seigneur,  prend-il  une  Couronne, 

S'il  ne  peut  dispofer  de  fa  propre  perfonne? 

S'il  luy  faut  pour  aimer  attendre  voftre  chois, 

Et  que  jusqu'en  fon  lit  vous  luy  faffiez  des  loix? 
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Un  Sceptre  compatible  avec  un  joug  fi  rude 

N'a  rien  à  me  donner  que  de  la  fervitude, 

Et  fi  voftre  prudence  ofe  en  faire  un  vray  Roy, 

Il  eft  à  Sophonisbe,  &  ne  peut  eftre  à  moy. 

Jaloufe  feulement  de  la  grandeur  Royale, 

Je  la  regarde  en  Reine  &  non  pas  en  rivale  ; 

Je  voy  dans  fon  destin  le  mien  envelopé, 

Et  du  coup  qui  la  perd  tout  mon  coeur  eft  frapé. 

Par  voftre  ordre  on  la  quitte,  &  cet  amy  fidelle 

Me  pourroit  au  mefme  ordre  abandonner  comme  elle. 

Dispofez  de  mon  Sceptre,  il  eft  entre  vos  mains, 
Je  veux  bien  le  porter  au  gré  de  vos  Romains. 
Je  fuis  femme,  &  mon  féxe  accablé  d'impuiflance 
Ne  reçoit  point  d'affront  par  cette  dépendance  ; 
Mais  je  n'auray  jamais  à  rougir  d'un  époux, 
Qu'on  voye  ainfi  que  moy  ne  régner  que  fous  vous. 


Détrompez-vous,  Madame,  &  voyez  dans  l'Aûe 

Nos  dignes  Alliez  régner  fans  jaloufie, 

Avec  l'indépendance,  avec  l'authorité 

Qu'exige  de  leur  rang  toute  la  Majesté. 

Regardez  Prufias,  confidérez  Attale, 

Et  ce  que  fouffre  en  eux  la  dignité  Royale  ; 

Malfiniffe  avec  vous  &  toute  autre  moitié 

Recevra  mefme  honneur  &  pareille  amitié. 

Mais  quant  à  Sophonisbe,  il  m'eft  permis  de  dire 

Qu'elle  eft  Carthaginoife,  &  ce  mot  doit  fuffire. 

Je  dirois  qu'à  la  prendre  ainfi  fans  noftre  aveu, 
Tout  noftre  amy  qu'il  eft,  il  nous  bravoit  un  peu  ; 
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Mais  comme  je  luy  veux  conferver  voftre  estime, 
Autant  que  je  le  puis  je  déguife  fon  crime, 
Et  nomme  feulement  imprudence  d'Etat 
Ce  que  nous  aurions  droit  de  nommer  attentat. 


SCENE  VII. 

L,ELIUS,   ERYXE,   LEPIDE, 
BARCEE. 


Mais  Lépide  déjà  revient  de  chez  la  Reine. 
Qu'avez-vous  obtenu  de  cette  ame  hautaine? 


Elle  avoit  trop  d'orgueil  pour  en  rien  obtenir, 
De  fa  haine  pour  nous  elle  a  fçeu  fe  punir. 


Je  l'avois  bien  préveu,  je  vous  l'ay  dit  moy-mefme, 
Que  ce  deiïein  de  vivre  étoit  un  ftratagéme, 
Qu'elle  voudroit  mourir,  mais  ne  pouviez-vous  pas. 


Ma  prefence  n'a  fait  que  hafter  fon  trépas. 

A  peine  elle  m'a  veu,  que  d'un  regard  farouche 
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Portant  je  ne  fçais  quoy  de  fa  main  à  fa  bouche, 
Parler,  m'a-t'elle  dit,  je  fuis  en  /cureté, 
Et  recevray  voftre  ordre  avec  tranquillité. 
Surpris  d'un  tel  discours  je  l'ay  pourtant  flatée, 
J'ay  dit  qu'en  grande  Reine  elle  feroit  traitée, 
Que  Scipion  &  vous  en  prendriez  foucy, 
Et  j'en  voyois  déjà  fon  regard  adoucy, 
Quand  d'un  foûris  amer  me  coupant  la  parole, 
Qu'ai/ément,  reprend-elle,  une  ame  fe  confole  ! 
Je  fens  vers  cet  espoir  tout  won  cœur  s'échaper, 
Mais  il  eft  hors  d'état  de  fe  laiffer  tromper, 
Et  d'un  poifon  amy  le  fecourable  office 
Vient  de  fermer  la  porte  à  tout  voftre  artifice. 

Dites  à  Scipion  qu'il  peut  dès  ce  moment 
Chercher  à  fon  triomphe  un  plus  rare  ornement. 
Pour  voir  de  deux  grands  Rois  la  lafchetè  punie, 
J'ay  dû  livrer  leur  femme  à  cette  ignominie; 
Ç'eft  ce  que  méritoit  leur  amour  conjugal; 
Mais  j'en  ay  dû  fauver  la  fille  d'Asdrubal. 
Leur  baffeffe  aujourd'buy  de  tous  deux  me  dégage, 
Et  n'étant  plus  qu'à  moy,  je  meurs  toute  à  Carthage, 
Digne  fang  d'un  tel  père,  &  digne  de  régner, 
Si  la  rigueur  du  Sort  euft  voulu  m'épargner. 

A  ces  mots  la  fueur  luy  montant  au  vifage, 
Les  fanglots  de  fa  voix  faififfent  le  paffage, 
Une  morte  pafleur  s'empare  de  fon  front, 
Son  orgueil  s'applaudit  d'un  remède  û  prompt, 
De  fa  haine  aux  abois  la  fierté  fe  redouble, 
Elle  meurt  à  mes  yeux,  mais  elle  meurt  fans  trouble, 
Et  foûtient  en  mourant  la  pompe  d'un  couroux, 
Qui  femble  moins  mourir  que  triompher  de  nous. 
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Le  diray-je,  Seigneur,  je  la  plains,  &  l'admire. 

Une  telle  fierté  méritoit  un  Empire, 

Et  j'aurois  en  fa  place  eu  mefme  averfion 

De  me  voir  attachée  au  char  de  Scipion. 

La  fortune  jaloufe,  &  l'amour  infidelle 

Ne  luy  laiffoient  icy  que  fon  grand  cœur  pour  elle, 

Il  a  pris  le  defTus  de  toutes  leurs  rigueurs, 

Et  fon  dernier  foufpir  fait  honte  à  fes  vainqueurs. 


Je  diray  plus,  Madame,  en  dépit  de  fa  haine, 
Une  telle  fierté  devoit  naiftre  Romaine. 
Mais  allons  confoler  un  Prince  généreux, 
Que  fa  feule  imprudence  a  rendu  malheureux; 
Allons  voir  Scipion,  allons  voir  Mafîiniffe, 
Souffrez  qu'en  fa  faveur  le  temps  vous  adouciffe, 
Et  préparez  voftre  ame  à  le  moins  dédaigner, 
Lors  que  vous  aurez  veu  comme  il  fçaura  régner. 


En  l'état  où  je  fuis,  je  fais  ce  qu'on  m'ordonne, 
Mais  ne  dispofez  point,  Seigneur,  de  ma  perfonne, 
Et  fi  de  ce  Héros  les  deûrs  inconstants... 

L.ELIUS. 

Madame,  encor  un  coup,  laiffons-en  faire  au  temps. 
Fin  du  cinquième  &  dernier  Aâe. 


OTHON, 


TTl^GEVIE. 


PREFACE 

D'OTHON 


/  mes  amis  ne  me  trompent,  cette 
Pièce  égale  ou  pajfe  la  meilleure  des 
miennes.  Quantité  de  fuffrages  illus- 
tres &  Jolidts  fe  font  déclarez  pour 
elle,  &  fi  j'ofe  y  méfier  le  mien,  je 
vous  diray  que  vous  y  trouverez  quelque  justeffe 
dans  la  conduite,  &  un  peu  de  bon  feus  dans  le 
raifonnement.  Quant  aux  Vers,  on  n'en  a  point  veu 
de  moy  que  j'aye  travaillez  avec  plus  de  foin.  Le 
Sujet  eft  tiré  de  Tacite,  qui  commence  fes  His- 
toires par  celle-cy,  &  je  n'en  ay  encor  mis  aucune 
fur  le  Théâtre  a  qui  j'aye  gardé  plus  de  fidélité, 
&•  prêté  plus  d'invention.  Les  Caracléres  de  ceux 
que  j'y  fais  parler  y  font  les  mefmes  que  chez  cet 
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incomparable  Autheur,  que  j'ay  traduit  tant  çu'il 
m'a  été  pojfible.  J'ay  tafchê  de  faire  paroiftre  les 
vertus  de  mon  Héros  en  tout  leur  éclat,  fans  en 
diffimuler  les  vices  non  plus  que  luy,  &  je  me 
fuis  contenté  de  les  attribuer  a  une  Politique  de 
Cour,  où  quand  le  Souverain  fe  plonge  dans  les 
débauches,  &  que  fa  faveur  n'eft  qu'a  ce  prix,  il 
y  a  prefje  a  qui  fera  de  la  partie.  J'y  ay  confervé 
les  événement,  &  pris  la  liberté  de  changer  la 
manière  dont  ils  arrivent,  pour  en  jetter  tout  le 
crime  fur  un  mef chant  homme,  qu'on  foupçonna 
deflors  d'avoir  donné  des  ordres  fecrets  pour  la 
mort  de  Vinius,  tant  leur  inimitié  é toit  forte  & 
déclarée.  Othon  avoit  promis  a  ce  Conful  d  '  époufer 
fa  fille  s'il  le  pouvoit  faire  choifir  a  Galba  pour 
fucceffeur,  &  comme  il  fe  vit  Empereur  fans  fon 
ministère  il  fe  creut  dégagé  de  cette  promeffe,  & 
ne  l'époufa  point.  Je  n'ay  pas  voulu  aller  plus 
loin  que  l'Histoire,  &  je  puis  dire  qu'on  n'a  point 
encor  veu  de  Pièce  où  il  fe  propofe  tant  de  ma- 
riages pour  n'en  conclure  aucun.  Ce  font  intrigues 
de  Cabinet  qui  fe  détruifent  les  unes  les  autres. 
Jen  diray  davantage,  quand  mes  Libraires  join- 
dront celle-cy  aux  recueils  qu'ils  ont  fait  de  celles 
de  ma  façon  qui  l'ont  précédée. 
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^CTEU%S. 


GALBA,  Empereur  de  Rome. 
VI  NI  US,  Conful. 

OTHON,  Sénateur  Romain,  Amant  de  Plautinu. 
LACUS,  Préfet  du  Prétoire. 
CAMILLE,  Nièce  de  Galba. 
PLAUTINE,  Fille  de  Vinius,  Amante  d'Othon. 
MARTI  AN,  Affranchy  de  Galba. 
ALBIN,  Amy  d'Othon. 

ALBIANE,  Sœur  d'Albin,  &  Dame  d'honneur  de  Ca- 
mille. 
EL  A  VIE,  Amie  de  Plautine. 

ATTICUS,    )       ,,        _ 

',  Soldats  Romains. 
RUTILE,       ) 

La  Scène  ejl  à  Rome  dans  h  Palais  Impérial. 


OTHON 


TXiAGEVIE. 


ACTE   I. 


SCENE  PREMIERE. 
OTHON,   ALBIN. 


Voftre  amitié,  Seigneur,  me  rendra  téméraire, 

J'en  abufe,  &  je  fçais  que  je  vay  vous  déplaire, 

Que  vous  condamnerez  ma  curiofité: 

Mais  je  croirois  vous  faire  une  infidélité 

Si  je  vous  cachois  rien  de  ce  que  j'entens  dire 

De  voftre  amour  nouveau  fous  ce  nouvel  Empire. 

On  s'étonne  de  voir  qu'un  homme  tel  qu'Othon, 
Othon,  dont  les  hauts  faits  foûtiennent  le  grand  nom, 
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Daigne  d'un  Vinius  fe  réduire  à  la  fille, 
S'attache  à  ce  Conful,  qui  ravage,  qui  pille, 
Qui  peut  tout,  je  l'avoue,  auprès  de  l'Empereur, 
Mais  dont  tout  le  pouvoir  ne  fert  qu'à  faire  horreur, 
Et  détruit  d'autant  plus,  que  plus  on  le  voit  croiftre, 
Ce  que  l'on  doit  d'amour  aux  vertus  de  fon  maiftre. 


Ceux  qu'on  voit  s'étonner  de  ce  nouvel  amour 
N'ont  jamais  bien  conçeu  ce  que  c'eft  que  la  Cour. 
Un  homme  tel  que  moy  jamais  ne  s'en  détache, 
Il  n'eft  point  de  retraite  ou  d'ombre  qui  le  cache, 
Et  fi  du  Souverain  la  faveur  n'eft  pour  luy, 
II' faut,  ou  qu'il  périfTe,  ou  qu'il  prenne  un  appuy. 

Quand  le  Monarque  agit  par  fa  propre  conduite, 
Mes  pareils  fans  péril  fe  rangent  à  fa  fuite, 
Le  mérite  &  le  fang  nous  y  font  discerner; 
Mais  quand  le  Potentat  fe  laiffe  gouverner, 
Et  que  de  fon  pouvoir  les  grands  dépositaires 
N'ont  pour  raifon  d'Etat  que  leurs  propres  affaires, 
Ces  lafehes  ennemis  de  tous  les  gens  de  cœur 
Cherchent  à  nous  pouffer  avec  toute  rigueur, 
A  moins  que  noftre  adroite  &  prompte  fervitude 
Nous  defrobe  aux  fureurs  de  leur  inquiétude. 

Si-toft  que  de  Galba  le  Sénat  eut  fait  chois, 
Dans  mon  Gouvernement  j'en  établis  les  loix, 
Et  je  fus  le  premier  qu'on  vit  au  nouveau  Prince 
Donner  toute  une  Armée  &  toute  une  Province  : 
Ainfi  je  me  comptois  de  fes  premiers  Suivants. 
Mais  déjà  Vinius  avoit  pris  les  devants; 
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Martian  l'Affranchy  dont  tu  vois  les  pillages 

Avoit  avec  Lac  us  ferme  tous  les  partages; 

On  n'approchoit  de  luy  que  fous  leur  bon-plaifir; 

J'eus  donc  pour  m'y  produire  un  des  trois  à  choifir. 

J§  les  voyois  tous  trois  fe  hafter  fous  un  maiftre 

0_ui  chargé  d'un  long  âge  a  peu  de  temps  à  Tertre, 

Et  tous  trois  à  l'envy  s'empreffer  ardemment 

A  qui  dévoreroit  ce  régne  d'un  moment. 

J'eus  horreur  des  appuis  qui  restoient  feuls  à  prendre. 

J'espéray  quelque  temps  de  m'en  pouvoir  défendre  : 

Mais  quand  Nymphidius  dans  Rome  affaffiné 

Fit  place  au  favory  qui  l'avoit  condamné, 

Q_ue  Lacus  par  fa  mort  fut  Préfet  du  Prétoire, 

Que  pour  couronnement  d'une  adiou  fi  noire 

Les  mefmes  afTaifins  furent  encor  percer 

Varron,  Turpilian,  Capiton,  &  Macer, 

Je  vy  qu'il  étoit  temps  de  prendre  mes  mefures, 

Qu'on  perdoit  de  Néron  toutes  les  créatures, 

Et  que  demeuré  feul  de  toute  cette  Cour, 

A  moins  d'un  Protecteur  j'aurois  bien-tort  mon  tour. 

Je  choifis  Vinius  dans  cette  défiance, 

Pour  plus  de  feureté  j'en  cherchay  l'alliance, 

Les  autres  n'ont  ny  foeur,  ny  fille  à  me  donner, 

Et  d'eux  fans  ce  grand  nœud  tout  eft  à  foupçonner. 

ALBIN. 

Vos  vœux  furent  reçeus? 

OTHON. 

Ouy,  déjà  l'Hyménée 
vu.  28 
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Auroit  avec  Plautine  uny  ma  Destinée, 
Si  ces  rivaux  d'Etat  n'en  fçavoient  divertir 
Un  Maiftre  qui  fans  eux  n'ofe  rien  confentir. 


Ainfi  tout  voftre  amour  n'eft  qu'une  Politique, 

Et  le  cœur  ne  fent  point  ce  que  la  bouche  explique  ! 


Il  ne  le  fentit  pas,  Albin,  du  premier  jour, 

Mais  cette  Politique  eft  devenue  amour. 

Tout  m'en  plaift,  tout  m'en  charme,  &  mes  premiers  fen 

Près  d'un  fi  cher  objet  paflent  pour  ridicules. 

Vinius  eft  Confu],  Vinius  eft  puiflant, 

Il  a  de  la  naiffance,  &  s'il  eft  agiffant, 

S'il  fuit  des  favoris  la  pente  trop  commune. 

Plautine  hait  en  luy  ces  foins  de  fa  fortune, 

Son  coeur  eft  noble  &  grand. 


Q.uoy  qu'elle  ait  de  vertu, 
Vous  devriez  dans  l'ame  eftre  un  peu  combatu. 
La  nièce  de  Galba  pour  dot  aura  l'Empire, 
Et  vaut  bien  que  pour  elle  à  ce  prix  on  foufpire  : 
Son  oncle  doit  bien-toft  luy  choifir  un  époux. 
Le  mérite  &  le  fang  fout  un  éclat  en  vous, 
Qui  pour  y  joindre  encor  celuy  du  Diadème... 

oinoN. 
Q.uand  mon  cœur  fe  pourrait  foustraire  à  ce  que  j'aime 
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Et  que  pour  moy  Camille  auroit  tant  de  bouté, 

Que  je  deufTe  espérer  de  m'en  voir  écouté, 

Si,  comme  tu  le  dis,  fa  main  doit  faire  un  Maiftre, 

Aucun  de  nos  tyrans  n'eft  encor  las  de  l'élire, 

Et  ce  feroit  tous  trois  les  attirer  fur  moy, 

Qu'aspirer  fans  leur  ordre  à  recevoir  fa  foy. 

Sur  tout  de  Vinius  le  fenlible  courage 

Feroit  tout  pour  me  perdre  après  un  tel  outrage, 

Et  fe  vengeroit  mefme  à  la  face  des  Dieux 

Si  j'avois  fur  Camille  ofé  tourner  les  yeux. 


Penfez-y  toutesfois,  ma  fceur  eft  auprès  d'elle, 
Je  puis  vous  y  fervir,  l'occaûon  eft  belle, 
Tout  autre  Amant  que  vous  s'en  laifleroit  charmer, 
Et  je  vous  dirois  plus,  fi  vous  ofiez  l'aimer. 

OTHON. 

Porte  à  d'autres  qu'à  moy  cette  amorce  inutile, 
Mon  cœur  tout  à  Plautine  eft  fermé  pour  Camille. 
La  beauté  de  l'objet,  la  honte  de  changer, 
Le  fuccès  incertain,  l'infaillible  danger, 
Tout  fait  à  tes  projets  d'invincibles  obstacles. 


Seigneur,  en  moins  de  rien  il  fe  fait  des  miracles. 
A  ces  deux  grands  rivaux  peut  eftre  il  feroit  doux 
D'ofter  à  Vinius  un  gendre  tel  que  vous, 
Et  fi  l'un  par  bonheur  à  Galba  vous  propofe, 


Ce  n'eft  pas  qu'après  tout  j'en  fçache  aucune  chofe, 
Je  leur  fuis  trop  fuspect  pour  s'en  ouvrir  à  moy, 
Mais  fi  je  vous  puis  dire  enfin  ce  que  j'en  croy, 
Je  vous  propoferois  fi  j'étois  en  leur  place. 


Aucun  d'eux  ne  fera  ce  que  tu  veux  qu'il  fafie, 
Et  s'ils  peuvent  jamais  trouver  quelque  douceur 
A  faire  que  Galba  choififle  un  fucceffeur, 
Ils  voudront  par  ce  chois  fe  mettre  en  afTeurance, 
Et  n'en  propoferont  que  de  leur  dépendance. 
Je  fçais...  Mais  Vinius  que  j'aperçoy  venir... 


SCENE   II. 
VINIUS,   OTHON. 


LailTez-nous  feuls,  Albin,  je  veux  l'entretenir. 

Je  croy  que  vous  m'aimez,  Seigneur,  &  que  ma  fille 

Vous  fait  prendre  intereft  en  toute  la  famille. 

Il  en  faut  une  preuve,  &  non  pas  feulement 

Qui  confiste  aux  devoirs  dont  s'emprefle  un  Amant  : 

Il  la  faut  plus  folide,  il  la  faut  d'un  grand  homme, 

D'un  cœur  digne  en  effet  de  commander  à  Rome, 

Il  faut  ne  plus  l'aimer. 

OTHON. 

Quoyl  pour  preuve  d'amour... 
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Il  faut  faire  encor  plus;  Seigneur,  en  ce  grand  jour, 
Il  faut  aimer  ailleurs. 

o  T  h  o  n  . 

Ah!  que  m'ofez-vous  dire? 

v  i  m  i  u  s  . 

Je  fçais  qu'à  fon  Hymen  tout  voftre  cœur  aspire  ; 
Mais  elle,  &  vous,  &  moy,  nous  allons  tous  périr, 
Et  voftre  change  feul  nous  peut  tous  fecourir. 
Vous  me  devez,  Seigneur,  peut  eftre  quelque  chofe, 
Sans  moy,  fans  mon  crédit  qu'à  leurs  deffeins  j'oppofe, 
Lacus  Se  Martian  vous  auroient  peu  fouffert; 
Il  faut  à  voftre  tour  rompre  un  coup  qui  me  perd, 
Et  qui,  fi  voftre  cœur  ne  s'arrache  à  Plautine, 
Vous  envelopera  tous  deux  en  ma  ruine. 


Dans  le  plus  doux  espoir  de  mes  vœux  acceptez 
M'ordonner  que  je  change!  &  vous-mefme! 

VINIUS. 

Ecoutez. 
L'honneur  que  nous  feroit  voftre  illustre  Hyménée 
Des  deux  que  j'ay  nommez  tient  l'ame  fi  gefuée, 
Que  jusqu'icy  Galba  qu'ils  obfédent  tous  deux 
A  refufé  fon  ordre  à  l'effet  de  nos  vœux. 
L'obstacle  qu'ils  y  font  vous  peut  montrer  fans  peine 


Quelle  eft  pour  vous  &  moy  leur  envie  &  leur  haine, 
Et  qu'aujourd'huy  de  l'air  dont  nous  nous  regardons, 
Ils  nous  perdront  bien-toft  fi  nous  ne  les  perdons. 
C'eft  une  vérité  qu'on  voit  trop  manifeste, 
Et  fur  ce  fondement,  Seigneur,  je  pafTe  au  reste. 

Galba  vieil  &  caffé,  qui  fe  voit  fans  enfants, 
Croit  qu'on  méprile  en  luy  la  foibleffe  des  ans, 
Et  qu'on  ne  peut  aimer  à  fervir  fous  un  Maiftrc 
Qui  n'aura  pas  loifir  de  le  bien  reconnoiftre. 
Il  voit  de  toutes  parts  du  tumulte  excité, 
Le  foldat  en  Syrie  eft  presque  révolté. 
Vitellius  avance  avec  la  force  unie 
Des  troupes  de  la  Gaule  &  de  la  Germanie, 
Ce  qu'il  a  de  vieux  corps  le  fouffre  avec  ennuy, 
Tous  les  Prétoriens  murmurent  contre  luy, 
De  leur  Nymphidius  l'indigne  facrifice 
De  qui  fe  l'immola  leur  demande  justice; 
Il  le  fçait,  &  prétend  par  un  jeune  Empereur 
Ramener  les  esprits  &  calmer  leur  fureur. 
Il  espère  un  pouvoir  ferme,  plein  &  tranquille, 
S'il  nomme  pour  Céfar  un  époux  de  Camille  : 
Mais  il  balance  encor  fur  ce  chois  d'un  époux, 
Et  je  ne  puis,  Seigneur,  m'afTeurer  que  fur  vous. 
J'ay  donc  pour  ce  grand  chois  vanté  voftre  courage, 
Et  Lacus  à  Pifon  a  donné  fon  futfr.tge  ; 
Martian  n'a  parlé  qu'en  termes  ambigus, 
Mais  fans  doute  il  ira  du  cofté  de  Lacus, 
Et  l'unique  remède  eft  de  gagner  Camille, 
Si  fa  voix  eft  pour  nous,  la  leur  eft  inutile, 
Nous  ferons  pareil  nombre,  &  dans  l'égalité 
Galba  pour  cette  niepce  aura  de  la  bonté. 
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Il  a  remis  exprès  à  tantoft  d'en  réfoudre, 
De  nos  teftes  fur  eux  détournez  cette  foudre; 
Je  vous  le  dis  encor,  contre  ces  grands  jaloux 
Je  ne  me  puis,  Seigneur,  affeurer  que  fur  vous. 
De  voftre  premier  chois  quoy  que  je  doive  attendre, 
Je  vous  aime  encor  mieux  pour  maiftre  que  pour  gendre, 
Et  je  ne  voy  pour  nous  qu'un  naufrage  certain, 
S'il  nous  faut  recevoir  un  Prince  de  leur  main. 


Ah  I  Seigneur,  fur  ce  point  c'eft  trop  de  confiance, 
C'eft  vous  tenir  trop  feur  de  mon  obéïffance; 
Je  ne  prens  plus  de  loix  que  de  ma  paflion, 
Plautine  eft  l'objet  feul  de  mon  ambition, 
Et  fi  voftre  amitié  me  veut  détacher  d'elle, 
La  haine  de  Lacus  me  feroit  moins  cruelle. 
due  m'importe  après  tout,  fi  tel  eft  mon  malheur, 
De  mourir  par  fou  ordre  ou  mourir  de  douleur? 


Seigneur,  un  grand  courage  à  quelque  point  qu'il  aime, 
Sçait  toujours  au  befoin  fe  pofféder  foy-mefme. 
Poppée  avoit  pour  vous  au  moins  autant  d'appas, 
Et  quand  on  vous  l'ofta  vous  n'eu  mouruftes  pas. 


Non,  Seigneur,  mais  Poppée  étoit  une  infidelle, 

Qui  n'en  vouloit  qu'au  Trofne,  &  qui  m'aimoit  moins  qu'elle. 

Ce  peu  qu'elle  euft  d'amour  ne  fit  du  lit  d'Othon 

Qu'un  degré  pour  monter  à  celuy  de  Néron, 


224 


Elle  ne  ni'époufa  qu'afin  de  s'y  produire, 
D'y  ménager  fa  place  au  hazard  de  me  nuire  : 
Aulîi  j'en  fus  banny  fous  un  titre  d'honneur, 
Et  pour  ne  me  plus  voir  on  me  fit  Gouverneur. 
Mais  j'adore  Plautinc,  &  je  régne  en  fon  ame, 
Nous  ordonner  d'éteindre  une  fi  belle  flame, 
C'eft...  je  ne  l'ofe  dire.  Il  eft  d'autres  Romains, 
Seigneur,  qui  fçauront  mieux  appuyer  vos  deffeins, 
Il  en  eft  dont  le  cœur  pour  Camille  foufpire, 
Et  qui  feront  ravis  de  vous  devoir  l'Empire. 


Je  veux  que  cet  espoir  à  d'autres  foit  permis, 
Mais  étes-vous  fort  feur  qu'ils  foient  de  nos  amis, 
Sçavez-vous  mieux  que  moy  s'ils  plairont  à  Camille? 


Et  croyez-vous  pour  moy  qu'elle  foit  plus  facile? 
Pour  moy,  que  d'autres  vœux... 


A  ne  vous  rien  celer, 
Sortant  d'avec  Galba  j'ay  voulu  luy  parler, 
J'ay  voulu  fur  ce  point  preflentir  fa  penfée. 
J'en  ay  nommé  plufieurs  pour  qui  je  l'ay  prefTée. 
A  leurs  noms,  un  grand  froid,  un  front  triste,  un  œil  l 
M'ont  foit  voir  auffi-toft  qu'ils  ne  luy  plaifoient  pas: 
Au  vofbre  elle  a  rougy,  puis  s'eft  mife  à  foûrire, 
Et  m'a  foudâin  quitté  fans  me  vouloir  rien  dire. 
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C'eft  à  vous  qui  fçavez  ce  que  c'eft  que  d'aimer, 
A  juger  de  fon  cœur  ce  qu'on  doit  prefumer. 


Je  n'eu  veux  rien  juger,  Seigneur,  &  fans  Plautine 
L'amour  m'eft  un  poifon,  le  bonheur  m'affaffine, 
Et  toutes  les  douceurs  du  pouvoir  fouverain 
Me  font  d'affreux  tourmens,  s'il  m'en  coûte  fa  main. 


De  tant  de  fermeté  j'aurois  l'ame  ravie, 
Si  cet  excès  d'amour  nous  affeuroit  la  vie: 
Mais  il  nous  faut  le  Trofne,  ou  renoncer  au  jour, 
Et  quand  nous  périrons,  que  fervira  l'amour? 


A  de  vaines  frayeurs  un  noir  foupçon  vous  livre, 
Pifon  n'eft  point  cruel  &  nous  laiffera  vivre. 


Il  nous  laiffera  vivre,  &  je  vous  ay  nommé! 
Si  de  nous  voir  dans  Rome  il  n'eft  point  alarmé, 
Nos  communs  ennemis  qui  prendront  fa  conduite 
En  préviendront  pour  luy  la  dangereufe  fuite. 
Seigneur,  quand  pour  l'Empire  on  s'eft  veu  défigner, 
Il  faut,  quoy  qu'il  arrive,  ou  périr,  ou  régner.  ^^ 
Le  posthume  Agrippa  vécut  peu  fous  Tibérê,_  «v^% 
Néron  n'épargna  point  le  fang  de  fpn.tteàihliiifer-»? 
Et  Pifon  vous  perdra  par  la  me 
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Si  vous  ne  vous  haffez  de  prévenir  Pifon. 

Il  n'eft  point  de  milieu  qu'en  faine  Politique... 


Et  l'amour  eft  la  feule  où  tout  mon  cœur  s'applique. 
Rien  ne  vous  a  fervy,  Seigneur,  de  me  nommer, 
Vous  voulez  que  je  régne,  &  je  ne  fçais  qu'aimer. 
Je  pourrois  fçavoir  plus,  fi  l'astre  qui  domine 
Me  vouloit  faire  un  jour  régner  avec  Plautine: 
Mais  defrober  fon  ame  à  de  fi  doux  appas, 
Pour  attacher  fa  vie  à  ce  qu'on  n'aime  pas! 


Et  bien  fi  cet  amour  a  fur  vous  tant  de  force, 
Régnez,  qui  fait  des  loix  peut  bien  faire  un  divorce, 
Du  Trofne  on  confidére  enfin  fes  vrais  amis, 
Et  quand  vous  pourrez  tout,  tout  vous  fera  permis. 


SCENE  III. 
VINIUS,   OTHON,   PLAUTINE. 

PLAUTINE. 

Non  pas,  Seigneur,  non  pas;  quoy  que  le  Ciel  m'envoye, 
Je  ne  veux  rien  tenir  d'une  honteufe  voye, 
Et  cette  lafeheté  qui  me  rendroit  fon  cœur 
Sentiroit  le  tyran,  &  non  pas  l'Empereur. 
A  voftre  feureté,  puisque  le  péril  preffe, 
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J'immoleray  ma  flame  &  toute  ma  tendreffe, 
Et  je  vaincray  l'horreur  d'un  fi  cruel  devoir, 
Pour  conferver  le  jour  à  qui  me  l'a  fait  voir: 
Mais  ce  qu'à  mes  defirs  je  fais  de  violence 
Fuit  les  honteux  appas  d'une  indigne  espérance, 
Et  la  vertu  qui  dompte  &  bannit  mon  amour 
N'en  foufrrira  jamais  qu'un  vertueux  retour. 


Ah  que  cette  vertu  m'aprefte  un  dur  fupplice! 
Seigneur,  &  le  moyen  que  je  vous  obéïffe? 
Voyez,  &  s'il  fe  peut,  pour  voir  tout  mon  tourment, 
Quittez  vos  yeux  de  père,  &  prenez-eu  d'Amant. 


L'estime  de  mon  fang  ne  m'eft  point  interdite, 

Je  luy  voy  des  attraits,  je  luy  voy  du  mérite, 

Je  croy  qu'elle  en  a  mefme  affez  pour  engager, 

Si  quelqu'un  nous  perdoit,  quelqu'autre  à  nous  venger 

Par  là  nos  ennemis  la  tiendront  redoutable, 

Et  fa  perte  par  là  devient  inévitable. 

Je  voy  de  plus,  Seigneur,  que  je  n'obtiendray  rien, 

Tant  que  voftre  œil  bleffé  rencontrera  le  fien, 

Que  le  temps  fe  va  perdre  en  répliques  frivoles, 

Et  pour  les  éviter,  j'achève  en  trois  paroles. 

Si  vous  manquez  le  Trofne,  il  faut  périr  tous  trois. 

Prévenez,  attendez  cet  ordre  à  voftre  chois, 

Je  me  remets  à  vous  de  ce  qui  vous  regarde  ; 

Mais  en  ma  fille  &  moy  ma  gloire  fe  hazarde, 

De  fes  jours  &  des  miens  je  fuis  maiftre  abfolu, 
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Et  j'en  dispoferay  comme  j'ay  réfolu. 

Je  ne  crains  point  la  mort,  mais  je  hay  l'infamie 

D'en  recevoir  la  loy  d'une  main  ennemie, 

Et  je  fçauray  verfer  tout  mon  fang  en  Romain, 

Si  le  chois  que  j'attens  ne  me  retient  la  main. 

C'eft  dans  une  heure  ou  deux  que  Galba  fe  déclare, 

Vous  fçavez  l'un  &  l'autre  à  quoy  je  me  prépare, 

Réfolvez-en  enfemble. 


SCENE    IV. 
OTHON,   PLAUTINE. 


Arrêtez  donc,  Seigneur, 
Et  s'il  faut  prévenir  ce  mortel  defhonneur, 
Recevez-en  l'exemple,  &  jugez  fi  la  honte... 

PLAUTINE. 

Quoy,  Seigneur,  à  mes  yeux  une  fureur  fi  prompte? 
Ce  noble  defespoir  Ci  digne  des  Romains, 
Tant  qu'ils  ont  du  courage,  eft  toujours  en  leurs  mains, 
Et  pour  vous  &  pour  msy  fuft-il  digne  d'un  Te 
Il  n'eft  pas  encor  temps  de  m'en  donner  l'exemple. 
Il  faut  vivre,  &  l'amour  nous  y  doit  obliger 
Pour  me  fauver  un  père,  &  pour  me  protéger. 
Quand  vous  voyez  ma  vie  à  la  voftre  attachée, 
Faut-il  que  malgré  moy  voftre  ame   effarouchée 
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Pour  m'ouvrir  le  tombeau  hafte  voftre  trépas, 
Et  m'avance  un  destin  où  je  ne  confens  pas? 


Quand  il  faut  m'arracher  tout  cet  amour  de  l'ame, 
Puis-je  que  dans  mon  fang  en  éteindre  la  flame  ? 
Puis-je  fans  le  trépas... 

PLAUTINE. 

Et  vous  ay-je  ordonné 
D'éteindre  tout  l'amour  que  je  vous  ay  donné? 
Si  l'injuste  rigueur  de  noftre  Destinée 
Ne  permet  plus  l'espoir  d'un  heureux  Hyménée, 
Il  eft  un  autre  amour  dont  les  vœux  innocens 
S'élèvent  au  defTus  du  commerce  des  fens. 
Plus  la  flame  en  eft  pure,  &  plus  elle  eft  durable, 
Il  rend  de  fon  objet  le  cœur  inféparable, 
Il  a  de  vrais  plaifirs  dont  ce  cœur  eft  charmé, 
Et  n'aspire  qu'au  bien  d'aimer  &  d'eftre  aimé. 


du' un  tel  épurement  demande  un  grand  courage  1 

Qu'il  eft  rnefme  aux  plus  grands  d'un  difficile  ufage  ! 

Madame,  permettez  que  je  die  à  mon  tour 

Que  tout  ce  que  l'honneur  peut  fouffrir  à  l'amour 

Un  Amant  le  fouhaite,  il  en  veut  l'espérance, 

Et  fe  croit  mal  aimé  s'il  n'en  a  l'affeurance. 

PLAUTINE. 

Ainiez-moy  toutefois  fans  l'attendre  de  moy, 


2JO 


Et  ne  m'enviez  point  l'honneur  que  j'en  reçoy. 
Quelle  gloire  à  Plautine,  ô  Ciel,  de  pouvoir  dire 
Que  le  chois  de  fon  cœur  fut  digne  de  l'Empire, 
Qu'un  Héros  destiné  pour  maiftre  à  l'Univers 
Voulut  borner  fes  vœux  à  vivre  dans  fes  fers, 
Et  qu'à  moins  que  d'un  ordre  abfolu  d'elle-mefme 
Il  auroit  renoncé  pour  elle  au  Diadème  1 


Ah!  qu'il  faut  aimer  peu  pour  faire  fon  bonheur, 

Pour  tirer  vanité  d'un  fi  fatal  honneur! 

Si  vous  m'aimiez,  Madame,  il  vous  feroit  fenfible 

De  voir  qu'à  d'autres  vœux  mon  cœur  fut  acceflible, 

Et  la  néceflîté  de  le  porter  ailleurs 

Vous  auroit  fait  déjà  partager  mes  douleurs. 

Mais  tout  mon  defespoir  n'a  rien  qui  vous  alarme, 

Vous  pouvez  perdre  Othon  fans  verfer  une  larme, 

Vous  en  témoignez  joye,  &  vous-mefme  aspirez 

A  tout  l'excès  des  maux  qui  me  font  préparez. 

PLAUTINE. 

Que  voftre  aveuglement  a  pour  moy  d'injustice  ! 
Pour  épargner  vos  maux  j'augmente  mon  fupplice, 
Je  fouffre,  &  c'eft  pour  vous  que  j'ofe  m'impofer 
La  gefne  de  fouffrir  &  de  le  déguifer. 
Tout  ce  que  vous  feutez,  je  le  fens  dans  mon  ame, 
J'ay  mefmes  déplaifirs,  comme  j'ay  mefme  flame, 
J'ay  mefmes  defespoirs,  mais  je  fçais  les  cacher, 
Et  paroiftre  infeniible  afin  de  moins  toucher. 
Faites  à  vos  defirs  pareille  violence. 
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Retenez-en  l'éclat,  fauvez-en  l'apparence, 

Au  péril  qui  nous  preffe  immolez  le  dehors, 

Et  pour  vous  faire  aimer  montrez  d'autres  transports. 

Je  ne  vous  détens  point  une  douleur  muette, 

Pourveu  que  voftre  front  n'en  foit  point  l'interprète, 

Et  que  de  voftre  cœur  vos  yeux  indépendants 

Triomphent  comme  moy  des  troubles  du  dedans. 

Suivez,  parlez  l'exemple,  &  portez  à  Camille 

Un  vifage  content,  un  vifage  tranquille, 

Qui  luy  laifTe  accepter  ce  que  vous  offrirez, 

Et  ne  démente  rien  de  ce  que  vous  direz. 

OTIION. 

Hélas!  Madame,  hélas!  que  pourray-je  luy  dire? 

PLAUTINE. 

Il  y  va  de  ma  vie,  il  y  va  de  l'Emptre, 

Réglez-vous  là-deffus.  Le  temps  fe  perd,  Seigneur, 

Adieu,  donnez  la  main,  mais  gardez-moy  le  cœur, 

Ou  fi  c'eft  trop  pour  moy,  donnez  &  l'un  &  l'autre, 

Emportez  mon  amour  &  retirez  le  voftre; 

Mais  dans  ce  triste  état,  fi  je  vous  fais  pitié, 

Confervez-moy  toujours  l'estime  &  l'amitié, 

Et  n'oubliez  jamais,  quand  vous  ferez  le  maiftre, 

Que  c'eft  moy  qui  vous  force  &  qui  vous  aide  à  Tertre. 

OTIION  jeul. 

Que  ne  m'eft-il  permis  d'éviter  par  ma  mort 
Les  barbares  rigueurs  d'un  fi  cruel  effort! 

Fin  du  premier  Aâe. 


m^®&®#^m 


ACTE  II. 

SCENE    PREMIERE. 
PLAUTINE,   FLAVIE. 

PLAUTIN'E. 

Dy-moy  donc,  lors  qu'Othon  s'eft  offert  à  Camille, 
A-t'il  paru  contraint?  a-t'elle  été  facile? 
Son  hommage  auprès  d'elle  a-t'il  eu  plein  effet, 
Comment  l'a-t'elle  pris,  &  comment  l'a-t'il  fait? 


J'ay  tout  veu,  mais  enfin  voftre  humeur  curieufe 
A  vous  faire  un  fupplice  eil  trop  ingénieufe; 
Quelque  reste  d'amour  qui  vous  parle  d'Othon, 
Madame,  oubliez-en,  s'il  fl  peut,  jusqu'au  nom. 
Vous  vous  êtes  vaincue  en  faveur  de  fa  gloire, 
Gouftez  un  plein  triomphe  après  voftre  vi&oire: 
Le  dangereux  récit  que  vous  me  commandez 
Eft  un  nouveau  combat  où  vous  vous  hazardez. 
Voftre  ame  n'en  eft  pas  encor  fi  détachée, 
Qu'il  puifle  aimer  ailleurs  fans  qu'elle  en  foit  touchée. 


ACTE     II,     SCENE    I.  2}} 


Prenez  moins  d'intereft  à  l'y  voir  réùffir, 
Et  fuyez  le  chagrin  de  vous  eu  éclaircir. 


PLAUIINii. 


Je  le  force  moy-mefme  à  fe  montrer  volage, 

Et  regardant  fon  change  ainfi  que  mou  ouvrage, 

J'y  prens  un  intereft  qui  n'a  rien  de  jaloux, 

Qu'on  l'accepte,  qu'il  régne,  &  tout  m'en  fera  doux. 


J'en  doute,  &  rarement  une  flame  fi  forte 
Souffre  qu'à  noftre  gré  fes  ardeurs... 

PLAUTINE. 

Que  t'importe? 
Laiffe-m'en  le  hazard,  &  fans  diiîimuler 
Dy  de  quelle  manière  il  a  fçeu  luy  parler. 


N'imputez  donc  qu'à  vous  fi  voftre  ame  inquiète 
En  reffent  malgré  moy  quelque  gefne  fecrette. 

Othon  à  la  Princeffe  a  fait  un  compliment 
Plus  en  homme  de  Cour  qu'en  véritable  Amant. 
Son  éloquence  accorte,  enchaifnant  avec  grâce 
L'excufe  du  ûlence  à  celle  de  l'audace, 
En  termes  trop  choifis  accufoit  le  respect 
D'avoir  tant  retardé  cet  hommage  fusped. 
Ses  gestes  concertez,  fes  regards  de  mefure 
N'y  laiffoient  aucun  mot  aller  à  l'avanture, 
On  ne  voyoit  que  pompe  en  tout  ce  qu'il  peignoit, 
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Jusque  dans  fes  foufpirs  la  justeffe  régnoit, 
Et  fuivoit  pas  à  pas  un  effort  de  mémoire, 
Qu'il  étoit  plus  aifé  d'admirer  que  de  croire. 
Camille  fembloit  mefme  afiez  de  cet  avis, 
Elle  auroit  mieux  goufté  des  discours  moins  fuivis, 
Je  l'ay  veu  dans  fes  yeux  ;  mais  cette  défiance 
Avoit  avec  fon  cœur  trop  peu  d'intelligence. 
De  fes  justes  foupçons  fes  fouhaits  indignez 
Les  ont  tout  auffi-toft  détruits,  ou  dédaignez, 
Elle  a  voulu  tout  croire,  &  quelque  retenue 
Qu'ait  fçeu  garder  l'amour  dont  elle  eft  prévenue, 
On  a  veu  par  ce  peu  qu'il  laifïbit  échaper 
Qu'elle  prenoit  plaifir  à  fe  îaiffer  tromper, 
Et  que  fi  quelquefois  l'horreur  de  la  contrainte 
Forçoit  le  triste  Othon  à  foufpirer  fans  feinte, 
Soudain  l'avidité  de  régner  fur  fon  cœur 
Imputoit  à  l'amour  ces  foufpirs  de  douleur. 

PLAUTINE. 

Et  fa  réponfe  enfin? 

FLAVIE. 

Elle  a  paru  civile, 
Mais  la  civilité  n'eft  qu'amour  en  Camille, 
Comme  en  Othon  l'amour  n'eft  que  civilité. 

PLAUTINE. 

Et  n'a-t'elle  rien  dit  de  fa  légèreté, 

Rien  de  la  foy  qu'il  femble  avoir  fi  mal  gardée? 
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Elle  a  fçeu  rejetter  cette  fafcheufe  idée, 

Et  n'a  pas  témoigné  qu'elle  fçcuft  feulement 

Qu'on  l'euft  veu  pour  vos  yeux  foufpirer  un  moment. 

PLAUTINE. 

Mais  qu'a-t'elle  promis? 

FLAVIE. 

Que  fon  devoir  fidclle 
Suivroit  ce  que  Galba  voudroit  ordonner  d'elle, 
Et  de  peur  d'en  trop  dire  &  d'ouvrir  trop  fon  cœur, 
Elle  l'a  renvoyé  foudain  vers  l'Empereur. 
Il  luy  parle  à  prefent.  Qu'en  dites-vous,  Madame, 
Et  de  cet  entretien  que  fouhaite  voftre  ame, 
Voulez-vous  qu'on  l'accepte,  ou  qu'il  n'obtienne  rien? 

PLAUTINE. 

Moy-mefme,  à  dire  vray,  je  ne  le  fçais  pas  bien. 
Comme  des  deux  collez  le  coup  me  fera  rude, 
J'aimerois  à  jouir  de  cette  inquiétude, 
Et  tiendrois  à  bonheur  le  reste  de  mes  jours 
De  n'en  fortir  jamais  &  de  douter  toujours. 

FLAVIE. 

Mais  il  faut  fe  réfoudre  &  vouloir  quelque  chofe. 

PLAUTINE. 

Souffre  fans  m'alarmer  que  le  Ciel  en  dispofe, 
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Quand  fon  ordre  une.  fois  en  aura  réfolu, 
Il  nous  faudra  vouloir  ce  qu'il  aura  voulu. 
Ma  raifon  cependant  cède  Othon  à  l'Empire, 
Il  eft  de  mon  honneur  de  ne  m'en  pas  dédire, 
Et  foit  ce  grand  fouhait  volontaire  ou  forcé, 
Il  eft  beau  d'achever  comme  on  a  commencé. 
Mais  je  voy  Martian. 


SCENE   IL 
MARTIAN,   FLAVIE,   PLAUTINE. 

PLAUTINE. 

Que  venez-vous  m'apprendre? 

MARTIAN  . 

Que  de  voftre  feul  chois  l'Empire  va  dépendre, 
Madame. 

PLAUTINE. 

Quoy,  Galba  voudroit  fuivre  mon  chois  r 

MARTIAN. 

Non,  mais  de  fon  Confeil  nous  ne  fommes  que  trois, 
Et  fi  pour  voftre  Othon  vous  voulez  mon  fuffrage, 
Je  vous  le  viens  offrir  avec  un  humble  hommage. 

PLAUTINE. 

Avec? 
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MARTIAN. 

Avec  des  vœux  fmcéres  &  fournis, 
Qui  feront  encor  plus  fi  l'espoir  m'eft  permis. 

PLAUTINE. 

Quels  vœux,  &  quel  espoir? 

MARTIAN. 

Cet  important  fervice, 
Qu'un  fi  profond  respect  vous  offre  en  facrifice... 

PLAUTINE. 

Et  bien,  il  remplira  mes  defirs  les  plus  doux; 
Mais  pour  reconnoiffance  enfin,  que  voulez-vous? 

MARTIAN. 

La  gloire  d'eftre  aimé. 

PLAUTINE. 

De  qui? 

MARTIAN. 

De  vous,  Madame. 

PLAUTINE. 

De  moy-mefme? 

MARTIAN. 

De  vous,  j'ay  des  yeux,  &  mon  ame. 
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PLAUTINE. 


Voftre  ame  en  me  faifant  cette  civilité 

Devroit  l'accompagner  de  plus  de  vérité  : 

On  n'a  pas  grande  foy  pour  tant  de  déférence, 

Lors  qu'on  voit  que  la  fuite  a  fi  peu  d'apparence. 

L'offre  fans  doute  eft  belle  &  bien  digne  d'un  prix, 

Mais  en  le  choififfant  vous  vous  êtes  mépris. 

Si  vous  me  connoifliez  vous  feriez  mieux  paroiftre. .. 

M  A  R  t  i  a  x . 

Hélas!  mon  mal  ne  vient  que  de  vous  trop  connoiftre, 
Mais  vous-mefme  après  tout  ne  vous  connoiflez  pas, 
Quand  vous  croyez  fi  peu  l'effet  de  vos  appas. 
Si  vous  daignez  fçavoir  quel  eft  voftre  mérite, 
Vous  ne  douteriez  point  de  l'amour  qu'il  excite. 
Othon  m'en  fert  de  preuve,  il  n'avoit  rien  aimé, 
Depuis  que  de  Poppée  il  s'étoit  veu  charmé; 
Bien  que  d'entre  fes  bras  Néron  l'euft  enlevée, 
L'image  dans  fon  cœur  s'en  étoit  confervée, 
La  mort  mefme,  la  mort  n'avoit  pu  l'en  chafier: 
A  vous  feule  étoit  deu  l'honneur  de  l'effacer, 
Vous  feule  d'un  coup  d'ceil  emportaftes  la  gloire 
D'en  faire  évanouir  la  plus  douce  mémoire, 
Et  d'avoir  fçeu  réduire  à  des  nouveaux  fouhaits 
Ce  cœur  impénétrable  aux  plus  charmants  objets. 
Et  vous  vous  étonnez  que  pour  vous  je  foufpirel 

PLAUTINE. 

Je  m'étonne  bien  plus  que  vous  me  Pofiez  dire. 
Je  m'étonne  de  voir  qu'il  ne  vous  fouvient  plus 
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Que  l'heureux  Martiau  fut  l'esclave  Icélus, 
Qu'il  a  changé  de  nom  fans  changer  de  vifage. 


C'eft  ce  crime  du  Sort  qui  m'enfle  le  courage. 

Lors  qu'en  dépit  de  luy  je  fuis  ce  que  je  fuis, 

On  voit  ce  que  je  vaux  voyant  ce  que  je  puis. 

Un  pur  hazard  fans  nous  régie  noftre  naiflance; 

Mais  comme  le  mérite  eft  en  noftre  puiflance, 

La  honte  d'un  destin  qu'où  vit  mal  aiïbrty 

Fait  d'autant  plus  d'honneur  quand  on  en  eft  forty, 

Quelque  tache  en  mon  fang  que  laiflent  mes  Anceftres, 

Depuis  que  nos  Romains  ont  accepté  des  maiftres, 

Ces  maiftres  ont  toujours  fait  chois  de  mes  pareils 

Pour  les  premiers  emplois  &  les  fecrets  confeils. 

Ils  ont  mis  en  nos  mains  la  fortune  publique, 

Ils  ont  fournis  la  Terre  à  noftre  Politique: 

Patrobe,  Polycléte,  &  Narcifle,  &  Pallas, 

Ont  dépofé  des  Rois,  &  donné  des  Etats. 

On  nous  enlève  au  Trofne  au  fortir  de  nos  chaifnes, 

Sous  Claude  on  vit  Félix  le  mary  de  trois  Reines, 

Et  quand  l'amour  en  moy  vous  prefente  un  époux 

Vous  me  traitez  d'esclave  &  d'indigne  de  vous! 

Madame,  en  quelque  rang  que  vous  ayez  pu  naiftre, 

C'eft  beaucoup  que  d'avoir  l'oreille  du  grand  mailtre. 

Vinius  eft  Conful,  &  Lacus  eft  Préfet, 

Je  ne  fuis  l'un  ny  l'autre,  &  fuis  plus  en  effet, 

Et  de  ces  Confulats,  &  de  ces  Préfectures 

Je  puis,  quand  il  me  plaift,  faire  des  Créatures, 

Galba  m'écoute  enfin,  &  c'eft  eftre  aujourd'huy, 
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Qjaoy  que  fans  ces  grands  noms,  le  premier  d'après  luy. 

PLAUTINE. 

Pardonnez  donc,  Seigneur,  fi  je  me  fuis  méprife, 
Mon  orgueil  dans  vos  fers  n'a  rien  qui  l'authorife, 
Je  viens  de  me  connoiftre,  &  me  vois  à  mon  tour 
Indigne  des  honneurs  qui  fuivent  voftre  amour. 
Avoir  brifé  ces  fers  fait  un  degré  de  gloire 
Au  deffus  des  Confuls,  des  Préfets  du  Prétoire, 
Et  fi  de  cet  amour  je  n'ofe  eftre  le  prix, 
Le  respect,  m'en  empefche  &  non  plus  le  mépris, 
On  m'avoit  dit  pourtant  que  fouvent  la  Nature 
Gardoit  en  vos  pareils  fa  première  teinture, 
Que  ceux  de  uos  Céfars  qui  les  ont  écoutez 
Ont  tous  fouillé  leurs  noms  par  quelques  lafchetez, 
Et  que  pour  defrober  l'Empire  à  cette  honte 
L'Univers  a  befoin  qu'un  vray  Héros  y  monte. 
C'eft  ce  qui  me  faifoit  y  fouhaiter  Othon  : 
Mais  à  ce  que  j'apprens  ce  fouhait  n'eft  pas  bon. 
Laiflbns-en  faire  aux  Dieux,  &  faites-vous  justice, 
D'un  cœur  vraiment  Romain  dédaignez  le  caprice, 
Cent  Reines  à  l'envy  vous  prendront  pour  époux, 
Félix  en  eut  bien  trois,  &  valoit  moins  que  vous. 

MARTI  AN  . 

Madame,  encore  un  coup,  fouffrez  que  je  vou%  aime, 
Songez  que  dans  ma  main  j'ay  le  pouvoir  fupréme, 
Qu'entre  Othon  &  Pifon  mon  fuffrage  incertain, 
Suivant  qu'il  panchera,  va  faire  un  Souverain. 
Te  n'ay  fait  jusqu'icy  qu'empefcher  l'Hyménée 
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Qui  d'Otlion  avec  vous  euft  joint  la  Destinée, 
J'aurois  pu  hazarder  quelque  chofe  de  plus  ; 
Ne  m'y  contraignez  point  à  force  de  refus. 
Quand  vous  cédez  Othon,  me  fouffrir  en  fa  place, 
Peut  eftre  ce  fera  faire  plus  d'une  grâce; 
Car  de  vous  voir  à  luy  ne  l'espérez  jamais. 


SCENE  III. 

PLAUTINTE,   LACUS,   MARTIAN, 
FLAVIE. 


.Madame,  enfin  Galba  s'accorde  à  vos  fouhaits, 
Et  j'ay  tant  fait  fur  luy  que  dès  cette  journée 
De  vous  avec  Othon  il  confent  l'Hyménée. 

PLAUTIKB. 

Qu'en  dites-vous,  Seigneur?  pourrez-vous  bien  fouffrir 

Cet  Hymen  que  Lacus  de  fa  part  vient  m'offrir? 

Le  Grand-Maiftre  a  parlé,  voudrez-vous  l'en  dédire, 

Vous  qu'on  voit  après  luy  le  premier  de  l'Empire? 

Doy-je  me  ravaler  jusques  à  cet  époux? 

Ou  doy-je  par  voftre  ordre  aspirer  jusqu'à  vous? 

LACUS. 

Quel  Enigme  eft-ce-cy,  Madame? 
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P  L  A  U  T  I  N  E  . 

Sa  grande  ame 
Me  faifoit  tout  à  l'heure  un  prefent  de  fa  dame; 
Il  m'affeuroit  qu'Othon  jamais  ne  m'obtiendroit, 
Et  difoit  à  demi  qu'un  refus  nous  perdroit. 
Vous  m'ofez  cependant  affeurer  du  contraire, 
Et  je  ne  fçais  pas  bien  quelle  réponfe  y  faire: 
Comme  en  de  certains  temps  il  fait  bon  s'expliquer, 
En  d'autres  il  vaut  mieux  ne  s'y  point  embarquer. 
Grands  Ministres  d'Etat,  accordez-vous  enfemble, 
Et  je  pourray  vous  dire  après  ce  qui  m'en  femble. 


SCENE  IV. 
LACUS,    MARTIAN. 


Vous  aimez  donc  Plautinc,  &  c'cft  là  cette  foy 
Qui  contre  Vinius  vous  attachoit  à  moy? 

M  A RTIAN. 

Si  les  yeux  de  Plautine  ont  pour  moy  quelque  charm( 
V  trouvez-vous,  Seigneur,  quelque  fujet  d'alarme  ? 
Le  moment  bien-heureux  qui  m'en  feroit  l'époux 
Réuniroit  par  moy  Vinius  avec  vous, 
Par  là  de  nos  trois  cceurs  l'amitié  reffaifie, 
En  déracineroit  &  haine  &  jaloufie, 
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Le  pouvoir  de  tous  trois  par  tous  trois  affermy 
Auroit  pour  nœud  commun  fon  gendre  en  voftre  amy, 
Et  quoy  que  contre  vous  il  ofaft  entreprendre... 


Vous  feriez  mon  amy,  mais  vous  feriez  fon  gendre. 
Et  c'eft  un  foible  appuy  des  interefts  de  Cour 
Qu'une  vieille  amitié  contre  un  nouvel  amour. 
Quoy  que  veuille  exiger  une  femme  adorée, 
La  refistance  eft  vaine  ou  de  peu  de  durée, 
Elle  choilit  fes  temps,  &  les  choifit  fi  bien, 
Qu'on  fe  voit  hors  d'état  de  luy  refufer  rien. 
Vous-mefme  étes-vous  feur  que  ce  nœud  la  retienne 
D'ajouter,  s'il  le  faut,  voftre  perte  à  la  mienne? 
Apprenez  que  des  coeurs  féparez  à  regret 
Trouvent  de  fe  rejoindre  aifémeut  le  fecret. 
Othon  n'a  pas  pour  elle  éteint  toutes  les  fiâmes, 
11  fçait  comme  aux  maris  on  arrache  les  femmes, 
Cet  art  fur  fon  exemple  eft  commun  aujourd'huy, 
Et  fon  maiftre  Néron  l'avoit  appris  de  luy. 
Après  tout  je  me  trompe,  ou  près  de  cette  belle... 

MARTIAL. 

J'espére  en  Vinius,  fi  je  n'espère  en  elle, 

Et  l'offre  pour  Othon  de  luy  donner  ma  voix 

Soudain  en  ma  faveur  emportera  fon  chois. 

LACUS. 

Quoy,  vous  nous  donneriez  vous-mefme  Othon  pour  maiftre: 
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MARTIAN. 

Et  quel  autre  dans  Rome  eft  plus  digne  de  Tertre? 

LACUS. 

Ah  !  pour  en  eftre  digue,  il  l'eft,  &  plus  que  tous, 

Mais  auffi  pour  tout  dire  il  en  fçait  trop  pour  nous. 

11  fçait  trop  ménager  fes  vertus  &  fes  vices, 

Il  étoit  fous  Néron  de  toutes  fes  délices, 

Et  la  Lufitanie  a  veu  ce  mefme  Othon 

Gouverner  en  Céfar  ce  juger  en  Caton. 

Tout  favory  dans  Rome  &  tout  maiftre  en  Province, 

De  lafche  courtifan  il  s'y  montra  grand  Prince, 

Et  fon  ame  ployant  attendant  l'avenir 

Sçait  faire  également  fa  Cour  &  la  tenir. 

Sous  un  tel  Souverain  nous  fommes  peu  de  chofe. 

Son  foin  jamais  fur  nous  tout  à  fait  ne  repofe, 

Sa  main  feule  départ  fes  libéralitez, 

Son  chois  feul  distribue  Etats  &  dignitez, 

Du  timon  qu'il  embrafle  il  fe  fait  le  feul  guide, 

Confulte  &  réfout  feul,  écoute  &  feul  décide, 

Et  quoy  que  nos  emplois  puiffent  faire  du  bruit, 

Si-toft  qu'il  nous  veut  perdre,  un  coup  d'œil  nous  détri 

Voyez  d'ailleurs  Galba,  quel  pouvoir  il  nous  laifle, 
En  quel  poste  fous  luy  nous  a  mis  fa  foiblefle. 
Nos  ordres  règlent  tout,  nous  donnons,  retranchons. 
Rien  n'eft  exécuté  dès  que  nous  l'empefchons; 
Comme  par  uu  de  nous  il  faut  que  tout  s'obtienne, 
Nous  voyons  noftre  Cour  plus  grofle  que  la  fienne, 
Et  noftre  indépendance  iroit  au  dernier  point, 
Si  l'heureux  Vinius  ne  la  partageoit  point, 
Noftre  unique  chagrin  eft  qu'il  nous  la  dispute. 
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L'âge  met  cependant  Galba  près  de  fa  chute, 

De  peur  qu'il  nous  entraifne  il  faut  un  autre  appuy, 

Mais  il  le  faut  pour  nous  auiîi  foible  que  luy. 

Il  nous  en  faut  prendre  un  qui  fatisfait  des  titres 

Nous  laiffe  du  pouvoir  les  fuprémes  arbitres. 

Pifon  a  l'ame  fimple  &  l'esprit  abatu, 

S'il  a  grande  naiffance,  il  a  peu  de  vertu, 

Non  de  cette  vertu  qui  déteste  le  crime, 

Sa  probité  févére  eft  digne  qu'on  l'estime, 

Elle  a  tout  ce  qui  fait  un  grand  homme  de  bien; 

Mais  en  un  Souverain  c'eft  peu  de  chofe,  ou  rien, 

Il  faut  de  la  prudence,  il  faut  de  la  lumière, 

Il  faut  de  la  vigueur  adroite  autant  que  fiére, 

Qui  pénétre,  éblouifîe,  &  féme  des  appas... 

Il  faut  mille  vertus  enfin  qu'il  n'aura  pas. 

Luy-mefme  il  nous  prira  d'avoir  foin  de  l'Empire, 

En  fçaura  feulement  ce  qu'il  nous  plaira  dire, 

Plus  nous  l'y  tiendrons  bas,  plus  il  nous  mettra  haut, 

Et  c'eft  là  justement  le  maiftre  qu'il  nous  faut. 

MARTIAN. 

Mais,  Seigneur,  fur  le  Trofne  élever  un  tel  homme, 
C'eft  mal  fervir  l'Etat,  &  faire  opprobre  à  Rome. 


Et  qu'importe  à  tous  deux  de  Rome  &  de  l'Etat? 
Qu'importe  qu'on  leur  voye  ou  plus  ou  moins  d'éclat? 
Faifons  nos  feuretez  &  moquons-nous  du  reste. 
Point,  point  du  bien  public,  s'il  nous  devient  funeste, 
De  noftre  grandeur  feule  ayons  des  cœurs  jaloux, 
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Ne  vivons  que  pour  nous,  &  ne  penfons  qu'à  nous. 
Je  vous  le  dis  encor,  mettre  Othon  fur  nos  teftes, 
C'eft  nous  livrer  tous  deux  à  d'horribles  tempeftes. 
Si  nous  l'en  voulons  croire,  il  nous  devra  le  tout, 
Mais  de  ce  grand  projet  s'il  vient  par  nous  à  bout. 
Vinius  en  aura  luy  feul  tout  l'avantage, 
Comme  il  l'a  propofé,  ce  fera  fon  ouvrage, 
Et  la  mort,  ou  l'éxil,  ou  les  abaiffemens 
Seront  pour  vous  &  moy  fes  vrais  remercimens. 

m  a  r  r  1  a  n  . 

Ouy,  noftre  feureté  veut  que  Pifou  domine. 
Obtenez-en  pour  moy  qu'il  m'alTeure  Plautine, 
Je  vous  promets  pour  luy  mon  fuifrage  à  ce  prix. 
La  violence  eft  juste  après  de  tels  mépris, 
Commençons  à  jouir  par  là  de  fon  Empire, 
Et  voyons  s'il  eft  homme  à  nous  ofer  dédire. 

LACDS. 

Q.uoy  voftre  amour  toujours  fera  fon  capital 
Des  attraits  de  Plautine  &  du  noeud  conjugal? 
Et  bien  il  faudra  voir  qui  fera  plus  utile 
D'en  croire...  mais  voicy  la  Princeffe  Camille. 

SCENE    V. 

CAMILLE,   LACUS,   MARTIAN, 
ALBIANE. 

CAMILLE. 

Je  vous  rencontre  enfemble  icy  fort  à  propos, 


ACTE     II,     SCENE     V.  247 

Et  voulois  à  tous  deux  vous  dire  quatre  mots. 

Si  j'en  croy  certain  bruit  que  je  ne  puis  vous  taire, 
Vous  pouffez  un  peu  loin  l'orgueil  du  ministère, 
On  dit  que  fur  mon  rang  vous  étendez  fa  loy, 
Et  que  vous  vous  méfiez  de  dispofer  de  moy. 

MARTIAX. 

Nous,  Madame? 

CAMILLE. 

Faut-il  que  je  vous  obéïfTe, 
Moy,  dont  Galba  prétend  faire  une  Impératrice? 

LACUS. 

L'un  &  l'autre  fçait  trop  quel  resped  vous  eft  dû. 

CAMILLE. 

Le  crime  en  eft  plus  grand,  fi  vous  l'avez  perdu. 
Parlez,  qu'avez-vous  dit  à  Galba  l'un  &  l'autre? 

MARTIAN. 

Sa  penfée  a  voulu  s'affeuier  fur  la  noftre, 
Et  s'étant  propofé  le  chois  d'un  fuccefTeur 
Pour  laifTer  à  l'Empire  un  digne  pofTefl'eur, 
Sur  ce  don  impreveu  qu'il  fait  du  Diadème, 
Vinius  a  parlé,  Lacus  a  fait  de  mefme. 


Et  ne  fçavez-vous  point,  &  Vinius,  &  vous, 
Que  ce  grand  fuccefTeur  doit  eftre  mon  époux? 
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Que  le  don  de  ma  main  fuit  ce  don  de  l'Empire? 
Galba  par  vos  confeils  voudroit-il  s'en  dédire? 


Il  eft  toujours  le  mefme,  &  nous  avons  parlé 
Suivant  ce  qu'à  tous  deux  le  Ciel  a  révélé. 
En  ces  occafions  luy  qui  tient  les  Couronnes 
Inspire  les  avis  fur  le  chois  des  perfonnes. 
Nous  avons  creu  d'ailleurs  pouvoir  fans  attentat 
Faire  vos  interefts  de  ceux  de  tout  l'Etat: 
Vous  ne  voudriez  pas  en  avoir  de  contraires. 

CAMILLE. 

Vous  n'avez,  vous  ny  luy,  penfé  qu'à  vos  affaires, 
Et  nous  offrir  Pifon  c'eft  affez  témoigner... 


Le  trouvez-vous,  Madame,  indigne  de  régner? 
Il  a  de  la  vertu,  de  l'esprit,  du  courage, 
Il  a  de  plus... 

CAMILLE. 

De  plus  il  a  voftre  fuffrage, 
Et  c'eft  affez  dequoy  mériter  mes  refus. 
Par  resped  de  fon  fang  je  ne  dis  rien  de  plus. 


Aimeriez-vous  Othon  que  Vinius  propofe? 
Othon  dont  vous  fçavez  que  Plautine  dispofe, 
Et  qui  n'aspire  icy  qu'à  luy  donner  fa  foy? 
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CAMILLE, 


Qu'il  brulle  encor  pour  elle,  ou  la  quitte  pour  moy, 
Ce  n'eft  pas  voftre  affaire,  &  voftre  exactitude 
Se  charge  en  ma  faveur  de  trop  d'inquiétude. 


Mais  l'Empereur  confent  qu'il  l'époufe  aujourd'huy, 
Et  moy-mefme  je  viens  de  l'obtenir  pour  luy. 

CAMILLE. 

Vous  en  a-t'il  prié?  dites,  ou  fi  l'envie... 

LACUS. 

Un  véritable  amy  n'attend  point  qu'on  le  prie. 

CAMILLE. 

Cette  amitié  me  charme,  &  je  dois  avouer 
Qu'Othon  a  jusqu'icy  tout  lieu  de  s'en  louer, 
Que  l'heureux  contre-temps  d'un  fi  rare  fervice... 

LACUS. 

Madame... 


Croyez-moy,  mettez  bas  l'artifice, 
Ne  vous  hazardez  point  à  faire  un  Empereur. 
Galba  connoit  l'Empire,  &  je  connoy  mon  cœur, 
Je  fçais  ce  qui  m'eft  propre,  il  voit  ce  qu'il  doit  faire, 
Et  quel  Prince  à  l'Etat  eft  le  plus  falutaire. 
Si  le  Ciel  vous  inspire,  il  aura  foin  de  nous, 
Et  fçaura  fur  ce  point  nous  accorder  fans  vous. 

VII.  ,2 
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LACUS. 

Si  Pifon  vous  déplaift,  il  en  eft  quelques  autres... 

CAMILLE. 

N'attachez  point  icy  mes  interefts  aux  voftres, 
Vous  avez  de  l'esprit,  mais  j'ay  des  yeux  perçants. 
Je  voy  qu'il  vous  eft  doux  d'eftre  les  tout-puiflants, 
Et  je  n'empefche  point  qu'on  ne  vous  continue 
Voftre  toute-puiffauce  au  point  qu'elle  eft  venue; 
Mais  quant  à  cet  époux,  vous  me  ferez  plaifir 
De  trouver  bon  qu'enfin  je  puiffe  le  choifir. 
Je  m'aime  un  peu  moy-mefme,  &  n'ay  pas  grande  en' 
De  vous  facrifier  le  repos  de  ma  vie. 

MAEIIAN. 

Puisqu'il  doit  avec  vous  régir  tout  l'Univers... 

CAMILLE. 

Faut-il  vous  dire  encor  que  j'ay  des  yeux  ouverts? 
Je  voy  jusqu'en  vos  cœurs,  &  m'obstine  à  me  taire, 
Mais  je  pourrois  enfin  dévoiler  le  mystère. 

M  A  R  T  I A  N  . 

Si  l'Empereur  nous  croit... 

CAMILLE. 

Sans  doute  il  vous  croira, 
Sans  doute  je  prendray  l'époux  qu'il  m'offrira, 
Soit  qu'il  plaife  à  mes  yeux,  foit  qu'il  me  choque  en  l'a 
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Il  fera  voftre  maiftre,  &  je  feray  fa  femme  ; 
Le  temps  me  donnera  fur  luy  quelque  pouvoir, 
Et  vous  pourrez  alors  vous  en  apercevoir. 
Voila  les  quatre  mots  que  j'avois  à  vous  dire. 
Penfez-y. 


SCENE  VI. 
LACUS,   MARTIAN. 

M  A  R  T  I  A  N  . 

Ce  couroux  que  Pifon  nou-s  attire... 

LACUS. 

Vous  vous  en  alarmez  !  laiffons-la  discourir, 
Et  ne  nous  perdons  pas  de  crainte  de  périr. 

MARTIAN. 

Vous  voyez  quel  orgueil  contre  nous  l'interelfe. 


Plus  elle  m'en  fait  voir,  plus  je  voy  fa  foiblefle. 
Faifons  régner  Pifon,  &  malgré  ce  couroux 
Vous  verrez  qu'elle-mefme  aura  befoin  de  nous. 

Fin  du  fécond  Aâe. 
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ACTE  III. 

SCENE  PREMIERE. 
CAMILLE,   ALBIANE. 

CAMILLE. 

Ton  frère  te  l'a  dit,  Albiane? 

ALBIANE. 

Ouy,  Madame. 
Galba  choifit  Pifon,  &  vous  êtes  fa  femme, 
Ou  pour  en  mieux  parler,  l'esclave  de  Lacus, 
A  moins  d'un  éclatant  &  généreux  refus. 

CAMILLE. 

Et  que  devient  Othon? 

ALBIANE. 

Vous  allez  voir  fa  telle 
De  vos  trois  ennemis  affermir  la  conquefte, 
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Je  veux  dire,  aiïeurer  voftre  main  à  Pifon, 

Et  l'Empire  aux  tyrans  qui  font  régner  fon  nom. 

Car  comme  il  n'a  pour  luy  qu'une  fuite  d'Anceftres, 

Lacus  &  Martian  vont  eftre  nos  vrais  maiftres, 

Et  Pifon  ne  fera  qu'un  idole  facré 

Qu'ils  tiendront  fur  l'Autel  pour  repondre  à  leur  gré. 

Sa  probité  ftupide  autant  comme  farouche 

A  prononcer  leurs  loix  affervira  fa  bouche, 

Et  le  premier  Arreft  qu'ils  luy  feront  donner 

Les  défera  d'Othon  qui  les  peut  détrofner. 

CAMILLE. 

O  Dieux,  que  je  le  plains! 

ALBIANE. 

Il  eft  fans  doute  à  plaindre, 
Si  vous  l'abandonnez  à  tout  ce  qu'il  doit  craindre; 
Mais  comme  enfin  la  mort  finira  fon  ennuy, 
Je  crains  fort  de  vous  voir  plus  à  plaindre  que  luy. 

CAMILLE. 

L'Hymen  fur  un  époux  donne  quelque  puiffance. 

ALBIANE. 

Octavie  a  péry  fur  cette  confiance. 

Son  fang  qui  fume  encor  vous  montre  à  quel  destin 

Peut  expofer  vos  jours  un  nouveau  Tigellin, 

Ce  grand  chois  vous  en  donne  à  craindre  deux  enfemble, 

Et  pour  moy  plus  j'y  fonge,  &  plus  pour  vous  je  tremble. 


2)4  OTHON. 



CAMILLE. 

Quel  remède,  Albiane? 

ALBIANE. 

Aimer,  &  faire  voir... 

CAMILLE  . 

Que  l'amour  eft  fur  moy  plus  fort  que  le  devoir  r 

ALBIANE. 

Songez  moins  à  Galba  qu'à  Lacus  qui  vous  brave 
Et  qui  vous  fait  encor  braver  par  un  esclave, 
Songez  à  vos  périls,  &  peut  eftre  à  fon  tour 
Ce  devoir  paffera  du  cofté  de  l'amour. 
Bien  que  nous  devions  tout  aux  puifTances  fuprémes, 
Madame,  nous  devons  quelque  chofe  à  nous-mefmes, 
Sur  tout  quand  nous  voyons  des  ordres  dangereux 
Sous  ces  grands  Souverains  partir  d'autres  que  d'eux. 

CAMILLE. 

Mais  Othon  m'aime-t'il  ? 

ALBIANE. 

S'il  vous  aime?  ahl  Madami 

CAMILLE. 

On  a  creu  que  Plautine  avoit  toute  fon  ame. 

ALBIANE. 

On  l'a  dû  croire  aufli,  mais  on  s'elt  abufc. 
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Autrement,  Vinius  l'auroit-il  propofé? 

Auroit-il  pu  trahir  l'espoir  d'en  faire  un  gendre  ? 

CAMILLE. 

En  feignant  de  l'aimer  que  pouvoit-il  prétendre? 

ALBIANE. 

De  s'approcher  de  vous,  &  fe  faire  en  la  Cour 
Un  accès  libre  &  feur  pour  un  plus  digne  amour. 
De  Vinius  par  là  gagnant  la  bienveillance, 
11  a  fçeu  le  jetter  dans  une  autre  espérance, 
Et  le  flater  d'un  rang  plus  haut  &  plus  certain, 
S'il  devenoit  par  vous  Empereur  de  fa  main. 
Vous  voyez  à  ces  foins  que  Vinius  s'applique, 
En  mefme  temps  qu'Othon  auprès  de  vous  s'explique 

CAMILLE. 

Mais  à  fe  déclarer  il  a  bien  attendu  ! 

ALBIANE. 

Mon  frère  jusque-là  vous  en  a  répondu. 

CAMILLE. 

Tandis  tu  m'as  réduite  à  faire  un  peu  d'avance, 
A  confentir  qu'Albin  combatift  fou  filence, 
Et  mefme  Vinius,  dès  qu'il  me  l'a  nommé, 
A  pu  voir  aifément  qu'il  pourroit  eftre  aimé. 

ALBIANE. 

C'eft  la  gefne  où  réduit  celles  de  voftre  forte 
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La  fcrupuleufc  loy  du  respect  qu'on  leur  porte. 

Il  arrête  les  vœux,  captive  les  defirs, 

Abaifle  les  regards,  étouffe  les  foufpirs, 

Dans  le  milieu  du  cœur  enchaifne  la  tendreffe, 

Et  tel  eft  en  aimant  le  fort  d'une  Princeffe, 

Que  quelque  amour  qu'elle  ait  &  qu'elle  ait  pu  donner, 

11  faut  qu'elle  devine  &  force  à  deviner. 

Quelque  peu  qu'on  luy  die,  on  craint  de  luy  trop  din 

A  peine  on  fe  hazarde  à  jurer  qu'on  l'admire, 

Ht  pour  apprivoifer  ce  respeft  ennemy 

11  faut  qu'en  dépit  d'elle  elle  s'offre  à  demi. 

Voyez-vous  comme  Othon  fçauroit  encor  fe  taire, 

Si  je  ne  l'avois  fait  enhardir  par  mon  frère! 

CAMILLE. 

Tu  le  crois  donc  qu'il  m'aime? 

ALBIANE. 

Et  qu'il  luy  feroit  dou 
Que  vous  eufiiez  pour  luy  l'amour  qu'il  a  pour  vous. 


Hélas!  que  cet  amour  croit  toft  ce  qu'il  fouhaite! 
En  vain  la  raifon  parle,  en  vain  elle  inquiète, 
En  vain  la  défiance  ofe  ce  qu'elle  peut, 
Il  veut  croire,  &  ue  croit  que  parce  qu'il  le  veut. 
Pour  Plautine  ou  pour  moy  je  voy  du  ftratagéme, 
Et  m'obstine  avec  joye  à  m'aveugler  moy-niefme. 
Je  plains  cette  abufée,  &  c'ell  moy  qui  la  fuis 
Peut  eftre,  &  qui  me  livre  à  d'éternels  ennuis. 
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Peut  eftre  en  ce  moment  qu'il  m'en,  doux  de  te  croire, 
De  fcs  vœux  à  Plautine  il  afleurc  la  gloire, 
Peut  eftre... 


SCENE    II. 
CAMILLE,   ALBIN,   ALBIANE. 


L'Empereur  vient  icy  vous  trouver, 
Pour  vous  dire  fon  chois  &  le  faire  approuver. 
S'il  vous  déplaift,  Madame,  il  faut  de  la  constance, 
Il  faut  une  ridelle  ce  noble  refistanec, 
Il  faut... 


De  mon  devoir  je  fçauray  prendre  foin. 
Allez  chercher  Othon  pour  en  eftre  témoin. 


SCENE  III. 
GALBA,   CAMILLE,   ALBIANE. 


Quand  la  mort  de  mes  fils  defola  ma  famille, 
Ma  nièce,  mou  amour  vous  prit  deflors  pour  fille. 
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Et  regardant  en.  vous  les  restes  de  mon  fang, 

Je  flat.iy  ma  douleur  en  vous  donnant  leur  rang. 

Rome  qui  m'a  depuis  chargé  de  fon  Empire, 

Quand  fous  le  poids  de  l'âge  à  peine  je  respire, 

A  veu  ce  mefme  amour  me  le  faire  accepter, 

Moins  pour  me  feoir  fi  haut,  que  pour  vous  y  porte: 

Non  que  fi  jusque-là  Rome  pouvoit  renaiftre, 

Qu'elle  fuft  en  état  de  fe  paffer  de  Maiftre, 

Je  ne  me  creuffe  digne  en  cet  heureux  moment 

De  commencer  par  moy  fon  rétabliffement  : 

Mais  cet  Empire  immenfe  eft  trop  vaste  pour  elle, 

A  moins  que  d'une  telle  un  fi  grand  corps  chancellej 

Et  pour  le  nom  des  Rois  fon  invincible  horreur 

S'eft  d'ailleurs  fi  bien  faite  aux  loix  d'un  Empereur, 

Qu'elle  ne  peut  fouffrir  après  cette  habitude 

Ny  pleine  liberté,  ny  pleine  fervitude. 

Elle  veut  donc  un  Maiftre,  &  Néron  condamné 

Fait  voir  ce  qu'elle  veut  en  un  front  couronné. 

Vindex,  Rufus,  ny  moy,  n'avons  caufé  fa  perte, 

Ses  crimes  feuls  l'ont  faite,  &  le  Ciel  l'a  fouflferte, 

Pour  marque  aux  Souverains  qu'ils  doivent  par  l'efiei 

Répondre  dignement  au  grand  chois  qu'il  en  fait. 

Jusques  à  ce  grand  coup,  un  honteux  esclavage 

D'une  feule  maifon  nous  faifoit  l'héritage  ; 

Rome  n'en  a  repris  au  lieu  de  liberté 

Qu'un  droit  de  mettre  ailleurs  la  fouveraineté, 

Et  biffer  après  moy  dans  le  Trofne  un  grand  hommi 

C'eft  tout  ce  qu'aujourd'huy  je  puis  faire  pour  Rom< 

Prendre  un  fi  noble  foin,  c'eft  en  prendre  de  vous, 

Ce  maiftre  qu'il  luy  faut  vous  eft  deu  pour  époux, 

Et  mon  zélé  s'unit  à  l'amour  paternelle, 
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Pour  vous  en  donner  un  digne  de  vous  &  d'elle. 

Jule  &  le  grand  Auguste  ont  choifi  dans  leur  fang, 

Ou  dans  leur  alliance,  à  qui  laifler  ce  rang, 

Moy,  fans  confidérer  aucun  nœud  domestique, 

J'ay  fait  ce  chois  comme  eux,  mais  dans  la  République, 

Je  l'ay  fait  de  Pifon,  c'eft  le  fang  de  Craflus, 

C'eft  celuy  de  Pompée,  il  en  a  les  vertus, 

Et  ces  fameux  Héros  dont  il  fuivra  la  trace 

Joindront  de  fi  grands  noms  aux  grands  noms  de  ma  race, 

Qu'il  n'eft  point  d'Hyménée,  en  qui  l'égalité 

PuilTe  élever  l'Empire  à  plus  de  dignité. 

CAMILLE. 

J'ay  tafché  de  répondre  à  cet  amour  de  père 

Par  un  tendre  resped  qui  chérit  &  révère, 

Seigneur,  &  je  voy  mieux  encor  par  ce  grand  chois 

Et  combien  vous  m'aimez  ci  combien  je  vous  doy. 

Je  fçais  ce  qu'eft  Pifon,  &  quelle  eft  fa  nobleffe; 

Mais  fi  j'ofe  à  vos  yeux  montrer  quelque  foibleffe, 

Quelque  digne  qu'il  foit  &  de  Rome  &  de  moy, 

Je  tremble  à  luy  promettre  &  mon  cœur  &  ma  foy, 

Et  j'avoûray,  Seigneur,  que  pour  mon  Hyménée 

Je  croy  tenir  un  peu  de  Rome  où  je  fuis  née. 

Je  ne  demande  point  la  pleine  liberté, 

Puisqu'elle  en  a  mis  bas  l'intrépide  fierté; 

Mais  fi  vous  m'impofez  la  pleine  fervitude, 

J'y  trouveray  comme  elle  un  joug  un  peu  bien  rude. 

Je  fuis  trop  ignorante  en  matière  d'Etat, 

Pour  fçavoir  quel  doit  eftre  un  fi  grand  Potentat; 

Mais  Rome  dans  fes  murs  n'a-t'elle  qu'un  feul  homme? 
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N'a-t'elle  que  Pifon.  qui  foit  digne  de  Rome? 
lit  dans  tous  fes  Etats  n'en  fçauroit-on  voir  deux 
Que  puiffent  vos  bontez  bazarder  à  mes  vœux? 

Néron  fit  aux  vertus  une  cruelle  guerre, 
S'il  en  a  dépeuplé  les  trois  parts  de  la  Terre, 
Et  fi  pour  nous  donner  de  dignes  Empereurs, 
Pifou  feul  avec  vous  éebape  à  fes  fureurs. 
Il  eft  d'autres  Héros  dans  un  fi  vaste  Empire, 
Il  en  eft  qu'après  vous  on  fe  plairoit  d'élire, 
Et  qui  fçauroient  méfier  fans  vous  faire  rougir 
L'Art  de  gagner  les  cœurs  au  grand  Art  de  régir. 
D'une  vertu  fauvage  on  craint  un  dur  Empire, 
Souvent  on  s'en  dégoufte  au  moment  qu'on  l'admire, 
Et  puisque  ce  grand  chois  me  doit  faire  un  époux, 
Il  fe'roit  bon  qu'il  euft  quelque  chofe  de  doux, 
Qu'on  vift  en  fa  perfonne  également  paroiftre 
Les  grâces  d'un  Amant  &  les  hauteurs  d'un  Maiftre, 
Et  qu'il  fuft  auffi  propre  à  donner  de  l'amour, 
Qu'à  faire  icy  trembler  fous  luy  toute  fa  Cour. 
Souvent  un  peu  d'amour  dans  les  cœurs  des  Monarques 
Accompagne  affez  bien  leurs  plus  illustres  marques. 
Ce  n'eft  pas  qu'après  tout  je  penfe  à  refister, 
J'aime  à  vous  obéir,  Seigneur,  fans  contester, 
Pour  prix  d'un  facrirîce  où  mon  cœur  fe  dispofe, 
Permettez  qu'un  époux  me  doive  quelque  choie: 
Dans  cette  fervitude  où  fe  plaift  mon  defir 
C'eft  quelque  liberté  qu'un  ou  deux  à  chciûr. 
Voftre  Pifon  peut  eftre  aura  dequoy  me  plaire, 
Quand  il  ne  fera  plus  un  mary  néceffaire, 
Et  fon  amour  pour  moy  fera  plus  affeuré, 
S'il  voit  à  quels  rivaux  je  l'auray  préféré. 
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Ce  long  raifonnement  dans  fa  dclicatcffe 

A  vos  tendres  respects  méfie  beaucoup  d'adreffe  ; 

Si  le  refus  n'eft  juste,  il  cft  doux  &  civil. 

Parlez  donc,  &  fans  feinte,  Othon  vous  plairoit-il? 

On  me  l'a  propofé,  qu'y  trouvez- vous  à  dire? 


L'avez-vous  creu  d'abord  indigne  de  l'Empire, 
Seigneur? 


Non,  mais  depuis  confultant  ma  raifon 
J'ay  trouvé  qu'il  falloit  luy  préférer  Pifon. 
Sa  vertu  plus  folide  &  toute  inébranlable 
Nous  fera  comme  Auguste  un  fïécle  incomparable, 
Où  l'autre  par  Néron  dans  le  vice  abîmé, 
Ramènera  ce  luxe  où  fa  main  l'a  formé, 
Et  tous  les  attentats  de  l'infâme  licence 
Dont  il  ofa  fouiller  la  fupréme  puiflance. 


Othon  près  d'un  tel  maiftre  a  fçeu  fe  ménager, 
Jusqu'à  ce  que  le  temps  ait  pu  l'eu  dégager. 
Qui  fçait  faire  fa  Cour  fe  fait  aux  mœurs  du  Prince, 
Mais  il  fut  tout  à  foy  quand  il  fut  en  Province, 
Et  fa  haute  vertu  par  d'illustres  effets 
Y  diliipa  foudain  ces  vices  contrefaits. 
Chaque  jour  a  fous  vous  groffi  fa  renommée; 
Mais  Pifon  n'eut  jamais  de  Charge,  ny  d'Armée, 
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Et  comme  il  a  vécu  jusqu'icy  fans  employ, 

On  ne  fçait  ce  qu'il  vaut  que  fur  fa  bonne  foy. 

Je  veux  croire  en  faveur  des  Héros  de  fa  race 

Qu'il  en  a  les  vertus,  qu'il  en  fuivra  la  trace, 

Qu'il  en  égalera  les  plus  illustres  noms, 

Mais  j'en  croirois  bien  mieux  de  grandes  actions. 

Si  dans  un  long  exil  il  a  paru  fans  vice, 

La  vertu  des  bannis  fouvent  n'eft  qu'artifice, 

Sans  vous  avoir  fervy  vous  l'avez  ramené, 

Mais  l'autre  eft  le  premier  qui  vous  ait  couronné. 

Dès  qu'il  vit  deux  partis  il  fe  rangea  du  voftre, 

Ainfi  l'un  vous  doit  tout  &  vous  devez  à  l'autre. 


Vous  prendrez  donc  le  foin  de  m'acquiter  vers  luy, 
Et  comme  pour  l'Empire  il  faut  un  autre  appuy, 
Vous  croirez  que  Pifon  eft  plus  digne  de  Rome, 
Pour  ne  plus  en  douter  fuffit  que  je  le  nomme. 


Pour  Rome  ci:  fon  Empire,  après  vous  je  le  croy, 
Mais  je  doute  fi  l'autre  eft  moins  digue  de  moy. 


Doutcz-en,  un  tel  doute  eft  bien  digne  d'une  ame 
Qui  voudroit  de  Néron  revoir  le  liécle  infâme, 
Et  qui  voyant  qu'Othou  luy  reffemble  le  mieux... 

c  A  MILLE . 

Choifilfez  de  vous-mcfme,  .S:  je  ferme  les  yeux. 
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Que  vos  feules  bornez  de  tout  mon  fort  ordonnent, 

Je  nie  donne  en  aveugle  à  qui  qu'elles  me  donnent. 

Mais  quand  vous  confultez  Lacus  &  Martian, 

Un  époux  de  leur  main  me  paroit  un  tyran, 

Et  fi  j'ofe  tout  dire,  en  cette  conjoncture 

Je  regarde  Pifon  comme  leur  créature, 

Qui  régnant  par  leur  ordre  &  leur  prêtant  fa  voix 

Me  forcera  moy-mefme  à  recevoir  leurs  loix. 

Je  ne  veux  point  d'un  Trofne  où  je  fois  leur  captive, 

Où  leur  pouvoir  m'enchaifne,  &  quoy  qu'il  en  arrive, 

J'aime  mieux  un  mary  qui  fçache  eftre  Empereur, 

Qu'un  mary  qui  le  foit  &  fouffre  un  Gouverneur. 


Ce  n'eft  pas  mon  deffein  de  contraindre  les  âmes. 
N'en  parlons  plus,  dans  Rome  il  fera  d'autres  femmes 
A  qui  Pifon  en  vain  n'offrira  pas  fa  foy  : 
Voftre  main  eft  à  vous,  mais  l'Empire  eft  à  moy. 


SCENE  IV. 

GALBA,   OTHON,  CAMILLE, 
ALBIN,   ALBIANE. 

GALBA. 

Othon,  eft-il  bien  vray  que  vous  aimiez  Camille? 

OTHON. 

Cette  témérité  m'eft  fans  doute  inutile, 
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Mais  (i  j'ofois,  Seigneur,  dans  mon  fort  adoucy. 


Non,  non,  ii  vous  l'aimez,  elle  vous  aime  aulli. 
Son  amour  près  de  moy  vous  rend  de  tels  offices, 
Que  je  vous  en  fais  don  pour  prix  de  vos  (ervices. 
Ainfi,  bien  qu'à  Lacus  j'aye  accordé  pour  vous 
Qu'aujourd'huy  de  Plautine  on  vous  verra  l'époux, 
L'illustre  &  digne  ardeur  d'une  ilame  li  belle 
M'en  fait  révoquer  l'ordre  iS:  vous  obtient  pour  elle. 


Vous  m'en  voyez  de  joye  interdit  iS:  confus. 

Quand  je  me  prononçois  moy-mefme  un  prompt  refus, 

Que  j'attendois  l'effet  d'une  juste  colère, 

Je  fuis  aiïez  heureux  pour  ne  vous  pas  déplaire! 

Et  loin  de  condamner  des  vœux  trop  élevez... 


Vous  fçavez  mal  encor  combien  vous  luy  devez. 
Son  cœur  de  telle  force  a  voltre  Hymen  aspire, 
Que  pour  mieux  eftre  à  vous  il  renonce  à  l'Empire. 
Choififfez  donc  enfemble,  à  communs  fentimens, 
Des  Charges  dans  ma  Cour,  ou  des  Gouvernemeus, 
Vous  n'avez  qu'à  parler. 

OTHOX. 

Seigneur,  lî  la  Princ^ 

GALBA. 

Pifon  n'en  voudra  pas  dédire  ma  promelfe. 
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Je  l'ay  nommé  Céfar  pour  le  faire  Empereur, 
Vous  fçavez  fes  vertus,  je  répons  Je  fon  cœur. 
Adieu,  pour  obferver  la  forme  accoutumée, 
Je  le  vay  de  ma  main  prefenter  à  l'Armée. 
Pour  Camille,  en  faveur  de  cet  heureux  lien, 
Tenez- vous  affeuré  qu'elle  aura  tout  mon  bien, 
Je  la  fais  dès  ce  jour  mon  unique  héritière. 


SCENE   V. 

OTHON,   CAMILLE,   ALBIN, 

ALBIANE. 


Vous  pouvez  voir  par  la  mon  ame  toute  entière, 
Seigneur,  &  je  voudrois  en  vain  la  déguifer, 
Après  ce  que  pour  vous  l'amour  me  fait  ofer; 
Ce  que  Galba  pour  moy  prend  le  foin  de  vous  dire. 


Quoy  donc,  Madame,  Othon  vous  coùteroit  l'Empire? 

Il  fçait  mieux  ce  qu'il  vaut,  &  n'eft  pas  d'un  tel  prix 

Qu'il  le  faille  acheter  par  ce  noble  mépris. 

11  fe  doit  oppofer  à  cet  effort  d'estime 

Où  s'abaiffe  pour  luy  ce  cœur  trop  magnanime, 

Et  par  un  mefme  effort  de  magnanimité 

Rendre  une  ame  fi  haute  au  Trofne  mérité. 

D'un  fi  parfait  amour  quelles  que  foient  les  caufes... 
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CAMILLE. 

Je  ne  fçais  point,  Seigneur,  faire  valoir  les  chofes, 
Et  dans  ce  prompt  fuccès  dont  nos  cœurs  font  charnu 
Vous  me  devez  bien  moins  que  vous  ne  prefumez. 
Il  femble  que  pour  vous  je  renonce  à  l'Empire, 
Et  qu'un  amour  aveugle  ait  fçeu  me  le  prescrire; 
Je  vous  aime,  il  eft  vray,  mais  fi  l'Empire  eft  doux, 
Je  croy  m'en  afleurer  quand  je  me  donne  à  vous. 
Tant  que  vivra  Galba  le  resped  de  fon  âge, 
Du  moins  apparemment,  foûtiendra  fon  fuffrage, 
Pifon  croira  régner  :  mais  peut  eflre  qu'un  jour 
Rome  fe  permettra  de  choifir  à  fon  tour. 
A  faire  un  Empereur  alors  quoy  qui  l'excite, 
Qu'elle  en  veuille  la  race,  ou  cherche  le  mérite, 
Noftre  union  aura  des  voix  de  tous  coftez, 
Puisque  j'en  ay  le  fang,  &  vous  les  qualitez. 
Sous  un  nom  fi  fameux  qui  vous  rend  préférable, 
L'héritier  de  Galba  fera  confidérable, 
On  aimera  ce  titre  en  un  fi  digne  époux, 
Et  l'Empire  eft  à  moy  fi  l'on  me  voit  à  vous. 


Ah!  Madame,  quittez  cette  vaine  espérance 

De  nous  voir  quelque  jour  remettre  en  la  balance. 

S'il  faut  que  de  Pifon  on  accepte  la  loy, 

Rome,  tant  qu'il  vivra,  n'aura  plus  d'yeux  pour  moy. 

Elle  a  beau  murmurer  contre  un  indigne  maiftre, 

Elle  en  fouffre,  pour  kfche  ou  méchant  qu'il  puiffe  ell 

Tibère  étoit  cruel,  Caligule  brutal, 

Claude  foiblc.  Néron  en  forfaits  fans  égal, 
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Il  fe  perdit  luy-mefme  à  force  de  grands  crimes, 

Mais  le  reste  a  paffé  pour  Princes  légitimes. 

Claude  mefme,  ce  Claude  &  fans  cœur  &  fans  yeux, 

A  peine  les  ouvrit  qu'il  devint  furieux, 

Et  Narciffe  &  Pallas  l'ayant  mis  en  furie 

Firent  fous  fon  aveu  régner  la  barbarie. 

Il  régna  toutefois,  bien  qu'il  fe  fift  haïr, 

Jusqu'à  ce  que  Néron  fe  fafchaft  d'obéir, 

Et  ce  monstre  ennemy  de  la  vertu  Romaine 

N'a  fuccombé  que  tard  fous  la  commune  haine. 

Par  ce  qu'ils  ont  ofé  jugez  fur  vos  refus 

Ce  qu'ofera  Pifon  gouverné  par  Lacus. 

Il  aura  peine  à  voir,  luy  qui  pour  vous  foufpire, 

Que  voftre  Hymen  chez  moy  laiffe  un  droit  à  l'Empire, 

Chacun  fur  ce  panchant  voudra  faire  fa  Cour, 

Et  le  pouvoir  fupréme  enhardit  bien  l'amour. 

Si  Néron  qui  m'aimoit  ofa  m'ofter  Poppée, 

Jugez  pour  reffaiûr  voftre  main  ufurpée, 

Quel  fcrupule  on  aura  du  plus  noir  attentat, 

Contre  un  rival  enfemble  &  d'amour  &  d'Etat. 

Il  n'eft  point  ny  d'éxil,  ny  de  Lufitanie, 

Qui  defrobe  à  Pifon  le  reste  de  ma  vie, 

Et  je  fçais  trop  la  Cour  pour  douter  un  moment, 

Ou  des  foins  de  fa  haine,  ou  de  l'événement. 


Et  c'eft  là  ce  grand  cœur  qu'on  croyoit  intrépide  ! 
Le  péril  comme  un  autre  à  mes  yeux  l'intimide! 
Et  pour  monter  au  Trofnc,  &  pour  me  pofleder. 
Son  espoir  le  plus  beau  n'ofe  rien  hazarder! 
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Il  redoute  Pifonl  Dites-moy  donc,  de  grâce, 

Si  d'aimer  en  lieu  mefme  on  vous  a  veu  l'audace, 

Si  pour  vous  &  pour  luy  le  Trofne  eut  mefme  appas, 

Etes-vous  moins  rivaux  pour  ne  m'époufer  pas? 

A  quel  droit  voulez-vous  que  cette  haine  ceffe 

Pour  qui  luy  disputa  ce  Trofne  &  fa  Maitreffe, 

Et  qu'il  veuille  oublier  fe  voyant  Souverain 

Que  vous  pouvez  dans  l'ame  en  garder  le  deffein? 

Ne  vous  y  trompez  plus,  il  a  vtu  dans  cette  ame 

Et  voftre  ambition  &  toute  voftre  flame, 

Et  peut  tout  contre  vous,  à  moins  que  contre  luy 

Mon  Hymen  chez  Galba  vous  affeure  un  appuy. 


Et  bien,  il  me  perdra  pour  vous  avoir  aimée, 

Sa  haine  fera  douce  à  mon  ame  enflamée, 

Et  tout  mon  fang  n'a  rien  que  je  veuille  épargner, 

Si  ce  n'eft  que  par  là  que  vous  pouvez  régner. 

Permettez  cependant  à  cet  amour  fincére 

De  vous  redire  encor  ce  qu'il  n'ofe  vous  taire. 

En  l'état  qu'eft  Pifon,  il  vous  faut  aujourd'huy 

Renoncer  à  l'Empire  ou  le  prendre  avec  luy. 

Avant  qu'en  décider  penfez-y  bien,  Madame, 

C'eft  voftre  intereft  feul  qui  fait  parler  ma  flame. 

Il  eft  mille  douceurs  dans  un  grade  fi  haut, 

Où  peut  eftre  avez-vous  moins  penfé  qu'il  ne  faut: 

Peut  eftre  en  un  moment  ferez-vous  détrompée, 

Et  ïi  j'ofois  encor  vous  parler  de  Poppée, 

Je  dirois  que  fans  doute  elle  m'aimoit  un  peu, 

Et  qu'un  Trofne  alluma  bien-toft  un  autre  feu. 
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Le  Ciel  vous  a  fait  l'ame  &  plus  grande  &  plus  belle, 
Mais  vous  êtes  Princeffe  &  femme  enfin  comme  elle. 
L'horreur  de  voir  une  autre  au  rang  qui  vous  eft  deu. 
Et  le  juste  chagrin  d'avoir  trop  descendu, 
PrefTeront  en  fecret  cette  ame  de  fe  rendre 
Mefme  au  plus  foible  espoir  de  le  pouvoir  reprendre. 
Les  yeux  ne  veulent  pas  en  tout  temps  fe  fermer, 
Mais  l'Empire  en  tout  temps  a  dequoy  les  charmer, 
L'amour  paiTe  ou  languit,  &  pour  fort  qu'il  puiffe  eftre, 
De  la  foif  de  régner  il  n'eft  pas  toujours  maiftre. 


Je  ne  fçais  quel  amour  je  vous  ay  pu  donner, 

Seigneur,  mais  fur  l'Empire  il  aime  à  raifonner. 

Je  l'y  trouve  affez  fort,  &  mefme  d'une  force 

A  montrer  qu'il  connoit  tout  ce  qu'il  a  d'amorce, 

Et  qu'à  ce  qu'il  me  dit  touchant  un  fi  grand  chois 

Il  a  daigné  penfer  un  peu  plus  d'une  fois. 

Je  veux  croire  avec  vous  qu'il  eft  ferme  &  fincére, 

Qu'il  me  dit  feulement  ce  qu'il  n'ofe  me  taire, 

Mais  à  parler  fans  feinte... 

OTHON. 

Ah!  Madame,  croyez... 

CAMILLE. 

Ouy,  j'en  croiray  Pifon  à  qui  vous  m'envoyez, 
Et  vous,  pour  vous  donner  quelque  peu  plus  de  joye, 
Vous  en  croirez  Plautine  à  qui  je  vous  renvoyé. 
Je  n'en  fuis  point  jaloufe,  &  le  dis  fans  couroux, 
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Vous  n'aimez  que  l'Empire,  &  je  n'aimois  que  vous. 
N'en  appréhendez  rien,  je  fuis  femme  &  Princefle, 
Sans  en  avoir  pourtant  l'orgueil,  ny  la  foibleffe, 
Et  voftre  aveuglement  me  fait  trop  de  pitié 
Pour  l'accabler  encor  de  mon  inimitié. 

OTHON. 

Que  je  voy  d'appareils,  Albin,  pour  ma  ruine! 

ALBIN. 

Seigneur,  tout  eft  perdu,  fi  vous  voyez  Plautine. 

OTHOX. 

Allons-y  toutefois,  le  trouble  où  je  me  voy 

Ne  peut  fouffrir  d'avis  que  d'un  cœur  tout  à  moy. 

Fin  du  troifième  A  3e. 


ACTE    IV. 

SCENE    PREMIERE. 
OTHON,  PLAUTINE. 

PLAUTINE. 

Que  voulez-vous,  Seigneur,  qu'enfin  je  vous  confeille? 

Je  fens  un  trouble  égal  d'une  douleur  pareille, 

Et  mon  cœur  tout  à  vous  n'eft  pas  affez  à  foy 

Pour  trouver  un  remède  aux  maux  que  je  prévoy. 

Je  ne  fçais  que  pleurer,  je  ne  fçais  que  vous  plaindre. 

Le  feul  chois  de  Pifon  nous  donne  tout  à  craindre, 

Mon  père  vous  a  dit  qu'il  ne  laide  à  tous  trois 

Que  l'espoir  de  mourir  enfemble  à  noftre  chois; 

Et  nous  craignons  de  plus  une  Amante  irritée 

D'une  offre  en  moins  d'un  jour  reçeuë  &  rétraâée, 

D'un  hommage  où  la  fuite  a  fi  peu  répondu, 

Et  d'un  Trofne  qu'en  vain  pour  vous  elle  a  perdu. 

Pour  vous  avec  ce  Trofne  elle  étoit  adorable, 

Pour  vous  elle  y  renonce,  &  n'a  plus  rien  d'aimable 

Où  ne  portera  point  un  fi  juste  couroux 

La  honte  de  fe  voir  fans  l'Empire  &  fans  vous? 
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Honte  d'autant  pi-us  grande  &  d'autant  plus  fenfible, 
Qu'elle  s'y  promettoit  un  retour  infaillible, 
Et  que  fa  main  par  vous  croyoit  toft  regagner 
Ce  que  fon  coeur  pour  vous  paroiflbit  dédaigner. 


Je  n'ay  donc  qu'à  mourir,  je  l'ay  voulu,  Madame, 
Quand  je  l'ay  pu  fans  crime,  en  faveur  de  ma  flame, 
Et  je  le  doy  vouloir  quand  voftre  Arreft  cruel 
Pour  mourir  justement  m'a  rendu  criminel. 
Vous  m'avez  commandé  de  m'offrir  à  Camille, 
Grâces  à  nos  malheurs  ce  crime  eft  inutile, 
Je  mourray  tout  à  vous,  &  fi  pour  obéir 
J'ay  paru  mal  aimer,  j'ay  femblé  vous  trahir, 
Ma  main  par  ce  mefme  ordre  à  vos  yeux  enhardie 
Lavera  dans  mon  fang  ma  fauffe  perfidie. 
N'enviez  pas,  Madame,  à  mon  fort  inhumain 
La  gloire  de  finir  du  moins  en  vray  Romain, 
Après  qu'il  vous  a  plû  de  me  rendre  incapable 
Des  douceurs  de  mourir  en  Amant  véritable. 

P  L  A  U  T  I N  E  . 

Bien  loin  d'en  condamner  la  noble  paiTion, 

J'y  veux  borner  ma  joye  &  mon  ambition. 

Pour  des  moindres  malheurs  on  renonce  à  la  vie. 

Sovez  feur  de  ma  part  de  l'exemple  d'Arrie, 

J'ay  la  main  auffi  ferme  &  le  cceur  aufli  grand, 

Et  quand  il  le  faudra,  je  fçais  comme  on  s'y  prend. 

Si  vous  daigniez,  Seigneur,  jusque-là  vous  contraindre 

Peut  eftre  espérerois-je  en  voyant  tout  à  craindre, 

Camille  eft  irritée,  &  fe  peut  apaifer. 
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OTHON. 

Me  condamneriez-vous,  Madame,  à  l'époufer? 

PLAUTINE. 

Que  n'y  puis-je  moy-mefme  oppofer  ma  défencel 
Mais  fi  vos  jours  enfin  n'ont  point  d'autre  affeurance, 
S'il  n'eft  point  d'autre  azile... 


Ah  I  courons  à  la  mort, 
Ou  fi  pour  l'éviter  il  faut  nous  faire  effort, 
Subiffons  de  Lacus  toute  la  tyrannie, 
Avant  que  me  foùmettre  à  cette  ignominie. 
J'en  fçauray  préférer  les  plus  barbares  coups 
A  l'affront  de  me  voir  fans  l'Empire  &  fans  vous, 
Aux  hontes  d'un  Hymen  qui  me  rendroit  infâme, 
Puisqu'on  fait  pour  Camille  un  crime  de  fa  lîame, 
Et  qu'on  luy  vole  un  Trofne  en  haine  d'une  foy 
Qu'a  voulu  fon  amour  ne  promettre  qu'à  moy, 
Non  que  pour  moy  fans  vous  ce  Trofne  euft  aucuns  charmes, 
Pour  vous  je  le  cherchois,  mais  non  pas  fans  alarmes, 
Et  fi  tantoft  Galba  ne  m'euft  point  dédaigné, 
J'aurois  porté  le  Sceptre,  &  vous  auriez  régné: 
Vos  feules  volontez  mes  dignes  Souveraines 
D'un  Empire  fi  vaste  auroient  tenu  les  refnes, 
Vos  loix... 

PLAUTINE. 

C'eft  donc  à  moy  de  vous  faire  Empereur. 
Je  l'ay  pu,  les  moyens  d'abord  m'ont  fait  horreur, 
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Mais  je  fçauray  la  vaincre,  &  me  donnant  moy-mefme, 

Vous  afieurer  enfemble  &  vie  &  Diadème, 

Et  réparer  par  là  le  crime  d'un  orgueil 

Qui  vous  defrobe  un  Trofne,  &  vous  ouvre  un  cercueil 

De  Martian  pour  vous  j'aurois  eu  le  fuffrage, 

Si  j'avois  pu  fouffrir  fon  infolent  hommage, 

Son  amour... 

OTHON. 

Martian  fe  connoiftroit  fi  peu 
Que  d'ofer... 

PLAUT1NE. 

Il  n'a  pas  encore  éteint  fon  feu, 
Et  du  chois  de  Pifon  quelles  que  foient  les  caufes. 
Je  n'ay  qu'à  dire  un  mot  pour  brouiller  bien  des  chof 

OTHON. 

Vous  vous  ravaleriez  jusques  à  l'écouter? 

PLÀUTINE. 

Pour  vous  j'iray,  Seigneur,  jusques  à  l'accepter. 

OTHON. 

Confultez  voftre  gloire,  elle  fçaura  vous  dire... 

PLAUTINE. 

Qu'il  eft  de  mon  devoir  de  vous  rendre  l'Empire. 


ACTE    IV,     SCENE    I.  275 

OTII  ON. 

Qu'un  front  encor  marqué  des  fers  qu'il  a  portez... 

PLAL'TINE, 

A  droit  de  me  charmer  s'il  fait  vos  feuretez. 

OTHON. 

En  concevez-vous  bien  toute  l'ignominie? 

PLAUTINE. 

Je  n'en  puis  voir,  Seigneur,  à  vous  fauver  la  vie. 

OTHON. 

L'époufer  à  ma  veuë,  &  pour  comble  d'ennuy... 

PLAUTINE. 

Donnez-vous  à  Camille,  ou  je  me  donne  à  luy. 

OTHON., 

Pendons,  pendons,  Madame,  l'un  pour  l'autre, 

Avec  toute  ma  gloire,  avec  toute  la  voftre; 

Pour  nous  faire  un  trépas  dont  les  Dieux  foieut  jaloux, 

Rendez-vous  toute  à  moy,  comme  moy  tout  à  vous; 

Ou  fi  pour  conferver  en  vous  tout  ce  que  j'aime 

Mon  malheur  vous  obstine  à  vous  donner  vous-mefme. 

Du  moins  de  voftre  gloire  ayez  un  foin  égal, 

Et  ne  me  préférez  qu'un  illustre  Rival. 

J'en  mourray  de  douleur,  mais  je  mourrois  de  rage, 

Si  vous  me  préfériez  un  reste  d'esclavage. 
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SCENE  II. 
VINIUS,  OTHON,   PLAUTINE. 

O  T  H  O  N  . 

Ahl  Seigneur,  empefchez  que  Plautine... 

v  1  n  1  u  s . 

Seigneur, 
Vous  empefcherez  tout  fi  vous  avez  du  cœur. 
Malgré  de  nos  destins  la  rigueur  importune, 
Le  Ciel  met  en  vos  mains  toute  noftre  fortune. 

plautine  . 
Seigneur,  que  dites-vous? 

VINIUS. 

Ce  que  je  viens  de  voir, 
Que  pour  eftre  Empereur  il  n'a  qu'à  le  vouloir. 

OTHON. 

Ah!  Seigneur,  plus  d'Empire,  à  moins  qu'avec  Plautit 

VINIUS. 

Saififfez-vous  d'un  Trofne  où  le  Ciel  vous  destine, 
Et  pour  choifîr  vous-mefme  avec  qui  le  remplir, 
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A  vos  heureux  destins  aidez  à  s'accomplir. 

L'Armée  a  veu  Pifon,  mais  avec  un  murmure 
Qui  fembloit  mal  goufter  ce  qu'on  vous  fait  d'injure. 
Galba  ne  l'a  produit  qu'avec  févérité, 
Sans  faire  aucun  espoir  de  libéralité. 
Il  pouvoit  fous  l'appas  d'une  feinte  promette 
Jetter  dans  les  Soldats  un  moment  d'allegreffe  ; 
Mais  il  a  mieux  aimé  hautement  protester 
Qu"il  fçavoit  les  choifir  &  non  les  acheter. 
Ces  hautes  duretez  à  contre-temps  pouffées 
Ont  r'appelé  l'horreur  des  cruautez  pafTées, 
Lors  que  d'Espagne  à  Rome  il  fema  fon  chemin 
De  Romains  immolez  à  fon  nouveau  destin, 
Et  qu'ayant  de  leur  fang  fouillé  chaque  contrée 
Par  un  nouveau  carnage  il  y  fit  fon  entrée. 
Auffi  durant  le  temps  qu'a  harangué  Pifon 
Ils  ont  de  rang  en  rang  fait  courir  voftre  nom, 
Quatre  des  plus  zélez  font  venus  me  le  dire, 
Et  m'ont  promis  pour  vous  les  Troupes  &  l'Empire. 
Courez  donc  à  la  Place  où  vous  les  trouverez, 
Suivez-les  dans  leur  Camp  &  vous  en  affeurez, 
Un  temps  bien  pris  peut  tout. 


Si  cet  astre  contraire 
Qui  m'a... 


Sans  discourir  faites  ce  qu'il  faut  faire: 
Un  moment  de  féjour  peut  tout  déconcerter, 
Et  le  moindre  foupçon  vous  va  faire  arrêter. 
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OTHON'. 

Avant  que  de  partir  fouffrcz  que  je  proteste.. 

VINIUS. 

Partez,  en  Empereur  vous  nous  direz  le  reste. 

SCENE   III. 
VINIUS,  PLAUTINE. 


Ce  n'cft  pas  tout,  ma  fille,  un  bonheur  plus  certain 
Quoy  qu'il  puiffe  arriver,  met  l'Empire  en  ta  main. 

PLAUTINE. 

l'iateriez-vous  Othon  d'une  vaine  chimère  r 


Non,  tout  ce  que  j'ay  dit  n'eft  qu'un  rapport  lïucére. 

Je  croy  te  voir  régner  avec  ce  cher  Othon, 

Mais  n'espère  pas  moins  du  cofté  de  Pifon. 

Galba  te  donne  à  luy.  Piqué  contre  Camille, 

Dont  l'amour  a  rendu  fon  projet  inutile, 

Il  veut  que  cet  Hymen  puuifTant  fes  refus 

RéunifTe  avec  moy  Martian  &  Lacus, 

Et  trompe  heureufement  les  préfages  finistres 

De  la  divifion  qu'il  voit  en  fes  Ministres. 
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Ainfi  des  deux  coftez  on  combatra  pour  toy, 
Le  plus  heureux  des  Chefs  t'apportera  fa  foy, 
Sans  part  à  fes  périls  tu  l'auras  à  fa  gloire, 
Et  verras  à  tes  pieds  l'une  ou  l'autre  victoire. 

PLAUTINE. 

Quoy,  mon  cœur  par  vous-mefme  à  ce  Héros  doniu 
Pourrait  ne  l'aimer  plus  s'il  n'eft  point  couronné, 
Et  s'il  faut  qu'à  Pifon  fou  mauvais  fort  nous  livre, 
Pour  ce  mefme  Pifon  je  pourrois  vouloir  vivre  1 


Si  nos  communs  fouhaits  ont  uu  contiaire  effet, 
Tu  te  peux  faire  encor  l'effort  que  tu  t'es  fait, 
Et  qui  vient  de  donner  Olhon  au  Diadème 
Pour  régner  a  fon  tour  peut  fe  donner  foy-mefme. 

PLAUTINE. 

Si  pour  le  couronner  j'ay  fait  un  noble  effort, 

Doy-je  en  faire  un  honteux  pour  jouir  de  fa  mort? 

Je  me  privois  de  luy  fans  me  vendre  à  perfonne, 

Et  vous  voulez,  Seigneur,  que  fon  trépas  me  donne, 

due  mou  cœur  entraifné  par  la  fplendtur  du  rang, 

Vole  après  une  main  fumante  de  fon  fang, 

Et  que  de  fes  malheurs  triomphante  &  ravie 

Je  fois  l'infâme  prix  d'avoir  tranché  fa  vie  ! 

Non,  Seigneur,  nous  aurons  mefme  fort  aujourd'huy, 

Vous  me  verrez  régner  ou  périr  avec  luy, 

Ce  n'eft  qu'à  l'un  des  deux  que  tout  ce  cœur  aspire. 
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Que  tu  vois  mal  cncor  ce  que  c'eft  que  l'Empire  1 
Si  deux  jours  feulement  tu  pouvois  l'eflayer, 
Tu  ne  croirois  jamais  le  pouvoir  trop  payer, 
Et  tu  verrois  périr  mille  Amants  avec  joye, 
S'il  falloit  tout  leur  fang  pour  t'y  faire  une  voye. 
Aime  Othon,  fi  tu  peux  t'en  faire  un  feur  appuy, 
Mais  s'il  en  eft  befoin,  aime-toy  plus  que  luy, 
Et  fans  t'inquiéter  où  fondra  la  tempefte, 
LaifTe  aux  Dieux  à  leur  chois  écrafer  une  tefte, 
Pren  le  Sceptre  aux  dépens  de  qui  fuccombera, 
Et  régne  fans  fcrupule  avec  qui  régnera. 

PLAUTINE. 

Que  voftre  Politique  a  d'étranges  maximes! 
Mon  amour,  s'il  l'ofoit,  y  trouveroit  des  crimes. 
Je  fçais  aimer,  Seigneur,  je  fçais  garder  ma  fov, 
Je  fçais  pour  un  Amant  faire  ce  que  je  doy, 
Je  fçais  à  fon  bonheur  m'offrir  en  facritice, 
Et  je  fçauray  mourir  fi  je  voy  qu'il  périfTe: 
Mais  je  ne  fçais  point  l'art  de  forcer  ma  douleur 
A  pouvoir  recueillir  les  fruits  de  fon  malheur. 


Tien  pourtant  l'ame  prefte  à  le  mettre  en  ufage, 
Change  de  fentimens,  ou  du  moins  de  langage, 
Et  pour  mettre  d'accord  ta  fortune  &  ton  coeur, 
Souhaite  pour  l'Amant,  &  te  garde  au  vainqueur. 
Adieu,  je  vois  entrer  la  Princeffe  Camille: 
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Quelque  trouble  où  tu  fois,  montre  uuc  ame  tranquille, 
Profite  de  fa  faute,  &  tien  l'œil  mieux  ouvert 
Au  vif  &  doux  éclat  du  Trofne  qu'elle  perd. 


SCENE  IV. 
CAMILLE,   PLAUTINE,   ALBIANE. 


Agrérez-vous,  Madame,  un  fidelle  fervice 

Dont  je  viens  faire  hommage  à  mon  Impératrice  ? 

PLAUTINE. 

Je  croy  n'avoir  pas  droit  de  vous  en  empefeher, 
Mais  ce  n'eft  pas  icy  qu'il  vous  la  faut  chercher. 

CAMILLE. 

Lors  que  Galba  vous  donne  à  Pifon  pour  époufe... 

PLAUTINE. 

Il  n'eft  pas  encor  temps  de  vous  en  voir  jaloufe. 

CAMILLE. 

Si  j'aimois  toutefois,  ou  l'Empire,  ou  Pifon, 
Je  pourrois  déjà  l'eftre  avec  quelque  raifon. 

PLAUTINE. 

Et  fi  j'aimois,  Madame,  ou  Pifon,  ou  l'Empire, 

\u.  36 
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J'aurois  quelque  raifon  de  ne  m'en  pas  dédire. 
Mais  voftre  exemple  apprend  aux  cœurs  comme  le  c 
Qu'un  généreux  mépris  quelquefois  leur  fied  bien. 

CAMILLE. 

Quoy?  l'Empire  &  Pifon  n'ont  rien  pour  vous  d'ail 

PLAUTINE. 

Ce  que  vous  dédaignez  je  le  tiens  méprifable, 

Ce  qui  plaift  à  vos  yeux  aux  miens  femble  aulli  do 

Tant  je  trouve  de  gloire  à  me  régler  fur  vous. 

CAMILLE, 

Donc  iï  j'aimois  Othon... 

PLAUTINE. 

Je  l'aimerois  de  mefine, 
Si  ma  main  avec  moy  donnoit  le  Diadème. 

CAMILLE. 

Ne  peut-on  fans  le  Trofne  eftre  digne  de  luy  î 

PLAUTINE. 

Je  m'en  rapporte  à  vous  qu'il  aime  d'aujourd'huv. 

CAMILLE. 

Vous  pouvez  mieux  qu'un  autre  en  dire  des  Nouvc 
Et  comme  vos  ardeurs  ont  été  mutuelles, 
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Voftre  exemple  ne  laiiTe  à  perfonne  à  douter 
Qu'à  moins  de  la  Couronne  on  peut  le  mériter. 

PLAUTIN'E. 

Mon  exemple  ne  laille  à  douter  à  perfonne 

Qu'il  pourra  vous  quitter  à  moins  de  la  Couronne. 

CAMILLE. 

Il  a  trouvé  fans  elle  en  vos  yeux  tant  d'appas... 

PLAUTINE. 

Toutes  les  pallions  ne  fe  reffemblent  pas. 

CAMILLE. 

En  effet  vous  avez  un  mérite  fi  rare! 

PLAUTINE. 

Mérite  à  part,  l'amour  eft  quelquefois  bizarre, 
Selon  l'objet  divers  le  gouft  ell  différent, 
Aux  unes  on  fe  donne,  aux  autres  on  fe  vend. 


Qui  connoiffoit  Othon  pouvoit  à  la  pareille 
M'en  donner  en  amie  un  avis  à  l'oreille. 

PLAUTINE. 

lit  qui  l'estime  affez  pour  l'élever  li  haut, 

Peut  quand  il  luy  plaira  m'apprendre  ce  qu'il  vaut. 

Afin  que  fi  mes  feux  ont  ordre  de  renaiftre... 
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J'en  ay  fait  quelque  estime  avant  que  le  connoiftre, 
Et  vous  l'ay  renvoyé  dès  que  je  l'ay  connu. 

l'LAUTINE. 

Qui  vient  de  voftre  part  efl  toujours  bien-venu. 
J'accepte  le  prefent,  &  croy  pouvoir  fans  honte 
L'ayant  de  voftre  main  en  tenir  quelque  conte. 

CAMILLE. 

Pour  vous  rendre  fon  ame  il  vous  eft  venu  voir? 

P  L  A  U  T I N  E  . 

Pour  négliger  voftre  ordre  il  fçait  trop  fon  devoir. 

CAMILLE. 

Il  vous  a  toft  quittée,  &  l'on  ingratitude... 

PLAUTIN'E. 

Vous  met-elle,  Madame,  en  quelque  inquiétude? 

CAMILLE. 

Non,  mais  j'aime  à  fçavoir  comment  on  m'obéit. 

PLAUTINE. 

La  curiofité  quelquefois  nous  trahit, 

Et  par  un  demi-mot  que  du  cœur  elle  tire 

Souvent  elle  dit  plus  qu'elle  ne  penfe  dire. 
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CAMILLE. 

La  mienne  ne  dit  pas  tout  ce  que  vous  penfez. 

PLAUTINE. 

Sur  tout  ce  que  je  penfe  elle  s'explique  allez. 

CAMILLE. 

Souvent  trop  d'iutereft  que  l'amour  force  à  prendre 
Entend  plus  qu'on  ne  dit  &  qu'on  ne  doit  entendre. 
Si  vous  fçaviez  quel  eft  mon  plus  ardent  defir... 

PLAUTINE. 

D'Othon  &  de  Pifon  je  vous  donne  à  choifir. 
Mon  peu  d'ambition  vous  rend  l'un  avec  joye, 
Ht  pour  l'autre,  s'il  faut  que  je  vous  le  renvoyé, 
Mon  amour,  je  l'avoue,  en  pourra  murmurer, 
Mais  vous  fçavez  qu'au  voftre  il  aime  à  déférer. 

<! 

CAMILLE. 

Je  pourray  me  paffer  de  cette  déférence. 

PLAUTINE. 

Sans  doute,  &  toutefois  fi  j'en  croy  l'apparence... 

CAMILLE. 

Brifons  là,  ce  discours  deviendroit  ennuyeux. 

PLAUTINE. 

Martian  que  je  voy  vous  entretiendra  mieux. 
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Agréez  ma  retraite,  &  fouffrez  que  j'évite 
Un  esclave  infolent  de  qui  l'amour  m'irrite. 


SCENE   V. 
CAMILLE,   MARTIAN,  ALBIANE. 

CAMILLE. 

A  ce  qu'elle  me  dit,  Marti.ui,  vous  l'aimez î 

MAKTIAN. 

Malgré  fes  fiers  mépris  mes  yeux  en  font  charmez. 
Cependant,  pour  l'Empire,  il  elt  à  vous  encore, 
Galba  s'eft  laifle  vaincre,  S:  Pifon  vous  adore. 

CAMILLE. 

De  voltre  haut  crédit  c'eft  donc  un  pur  effet  ? 

M  A  KT1AN. 

Ne  defavoùez  point  ce  que  mou  zèle  a  fait. 

Mes  foins  de  l'Empereur  ont  fléchy  la  colère, 

Et  renvoyé  Plautine  obéir  chez  fon  pére. 

Noftre  nouveau  Céfar  la  vouloit  époufer, 

Mais  j'ay  fçeu  le  refoudre  à  s'en  defabufer. 

Et  Galba  que  le  fang  preffe  pour  f.i  famille 

Permet  à  Vinius  de  mettre  ailleurs  fa  fille, 

L'un  vous  rend  la  Couronne,  &  l'autre  tout  fon  cccui 
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Voyez  mieux  quelle  en  eft  la  gloire  &  la  douceur, 

Quelle  félicité  vous  vous  étiez  oftée 

Par  une  averfion  un  peu  précipitée; 

Et  pour  vos  interefts  daignez  confidérer... 

CAMILLE. 

Je  voy  quelle  elt  nia  faute,  &  puis  la  réparer, 

Mais  je  veux,  (car  jamais  on  ne  m'a  veuë  ingrate) 

Que  ma  reconnoiflance  auparavant  éclate, 

Et  n'accorderay  rien  qu'on  ne  vous  faffe  heureux. 

Vous  aimez,  dites-vous,  cet  objet  rigoureux, 

Et  Pifon  dans  fa  main  ne  verra  point  la  mienne, 

Qu'il  n'ait  réduit  Plautine  à  vous  donner  la  fienne, 

Si  pourtant  le  mépris  qu'elle  fait  de  vos  feux 

Ne  vous  a  pu  contraindre  à  former  d'autres  vœux. 

MARTIAN. 

Ah!  Madame,  l'Hymen  a  de  fi  douces  chail'nes, 

Qu'il  luy  faut  peu  de  temps  pour  calmer  bien  des  haines 

Et  du  moins  mon  bonheur  fçauroit  avec  éclat 

Vous  venger  de  Plautine  &  punir  un  ingrat. 


Je  l'avois  préféré,  cet  ingrat,  à  l'Empire, 
Je  l'ay  dit,  &  trop  haut  pour  m'en  pouvoir  dédire, 
Et  l'amour  qui  m'apprend  le  foible  des  Amants 
Unit  vos  plus  doux  vœux  à  mes  reilentimens, 
Pour  me  faire  ébaucher  ma  vengeance  en  Plautine, 
Et  l'achever  bien-toft  par  fa  propre  ruine. 
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MARTIAN. 

Ah  I  û  vous  la  voulez,  je  fçais  des  bras  tous  prefts, 
Et  j'ay  tant  de  chaleur  pour  tous  vos  interefts... 

CAMILLE. 

Ah,  que  c'cft  me  donner  une  fenfible  joyel 

Ces  bras  que  vous  m'offrez  faites  que  je  les  voye, 

due  je  leur  donne  l'ordre  &  prescrive  le  temps. 

Je  veux  qu'aux  yeux  d'Othon  vos  defirs  foient  contens, 

Q.ue  luy-mefme  il  ait  veu  l'Hymen  de  fa  Maitreffe 

Livrer  entre  vos  bras  l'objet  de  fa  tendrefle, 

du'il  ait  ce  defespoir  avant  que  de  mourir  : 

Après,  à  fon  trépas  vous  me  verrez  courir. 

Jusque-là  gardez-vous  de  rien  faire  entreprendre. 

Du  pouvoir  qu'on  me  rend  vous  devez  tout  attendre. 

Allez  vous  préparer  à  ces  heureux  momens, 

Mais  n'exécutez  rien  fans  mes  commandemens. 


SCENE   VI. 
CAMILLE,   ALBIAXE. 

ALBIANE. 

Vous  voulez  perdre  Othon  !  vous  le  pouvez,  Madame  ! 

CAMILLE. 

due  tu  pénétres  mal  dans  le  fond  de  mon  ame! 
De  fon  lafche  rival  voyant  le  noir  projet 
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J'ay  fçeu  par  cette  adreffe  en  arrêter  l'effet, 

M'en  rendre  la  maitreffe,  &  je  feray  ravie 

S'il  peut  fçavoir  les  foins  que  je  prens  de  fa  vie. 

Va  me  chercher  ton  frère,  &  fay  que  de  ma  part 

Il  apprenne  par  luy  ce  qu'il  court  de  hazard, 

A  quoy  va  l'espofer  fon  aveugle  conduite, 

Et  qu'il  n'eft  plus  pour  luy  de  falut  qu'en  la  fuite. 

C'eft  tout  ce  qu'à  l'amour  peut  fouftrir  mon  couroux. 

ALBIANE. 

Du  couroux  à  l'amour  le  retour  feroit  doux. 


SCENE   VII. 
CAMILLE,   RUTILE,   ALBIANE. 


Ah  I  Madame,  apprenez  quel  malheur  nous  menace. 
Quinze  ou  vingt  révoltez  au  milieu  de  la  Place 
Viennent  de  proclamer  Othon  pour  Empereur. 


Et  de  leur  infolence  Othon  n'a  point  d'horreur, 
Luy  qui  fçait  qu'auffi-toft  ces  tumultes  avortent? 

RUTILE. 

Ils  le  mènent  au  Camp,  ou  plûtoft  ils  l'y  portent, 
vu.  37 
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Et  ce  qu'on  voit  de  Peuple  autour  d'eux  s'amaffer 
Frémit  de  leur  audace  &  les  laiffe  paffer. 

CAMILLE. 

L'Empereur  le  fçait-il? 

RUTILE. 

Ouy,  Madame,  il  vous  mande, 
Et  pour  un  prompt  remède  à  ce  qu'on  appréhende, 
Pifon  de  ces  mutins  va  courir  fur  les  pas 
Avec  ce  qu'on  pourra  luy  trouver  de  foldats. 

CAMILLE. 

Puisqu'Othon  veut  périr,  confentons  qu'il  périffe, 
Allons  prefler  Galba  pour  fon  juste  fupplice. 
Du  couroux  à  l'amour  fi  le  retour  eft  doux, 
On  repaffe  aifément  de  l'amour  au  couroux. 

Fin  du  quatrième  A3e. 


ACTE  V. 


SCENE   PREMIERE. 

GALBA,   CAMILLE,  RUTILE, 
ALBIANE. 


Je  vous  le  dis  encor,  redoutez  ma  vengeance, 
Pour  peu  que  vous  foyez  de  fon  intelligence. 
On  ne  pardonne  point  en  matière  d'Etat, 
Plus  on  cbérit  la  main,  plus  on  hait  l'attentat, 
Et  lors  que  la  fureur  va  jusqu'au  facrilége, 
Le  féxe  ny  le  fang  n'ont  point  de  privilège. 

CAMILLE. 

Cet  indigne  foupçon  feroit  bien-toft  détruit, 
Si  vous  voyiez  du  crime  où  doit  aller  le  fruit. 
Othon  qui  pour  Plautine  au  fond  du  cœur  foufpire, 
Othon  qui  me  dédaigne  à  moins  que  de  l'Empire, 
S'il  en  fait  fa  conquefte  &  vous  peut  détrofuer, 
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Laquelle  de  nous  deux  voudra-t'il  couronner? 

Pourrois-je  de  Pifon  conspirer  la  ruine, 

Qui  m'arrachant  du  Trofne  y  porteroit  Plautine? 

Croyez  mes  interefts  fi  vous  doutez  de  moy, 

Et  fur  de  tels  garands  affeuré  de  ma  foy, 

Tournez  fur  Vinius  toute  la  défiance 

Dont  veut  ternir  ma  gloire  une  injuste  croyance. 


Vinius  par  fon  zélé  eft  trop  justifié, 

Voyez  ce  qu'en  un  jour  il  m'a  facrifié. 

Il  m'offre  Othon  pour  vous  qu'il  fouhaitoit  pour  g 

Je  le  rens  à  fa  fille,  il  aime  à  le  reprendre, 

Je  la  veux  pour  Pifon,  mon  vouloir  eft  fuivy, 

Je  vous  mets  en  fa  place  &  l'en  trouve  ravy, 

Son  amy  fe  révolte,  il  preffe  ma  colère, 

Il  donne  à  Martian  Plautine  à  ma  prière, 

Et  je  foupçonnerois  un  crime  dans  les  vœux 

D'un  homme  qui  s'attache  à  tout  ce  que  je  veuxl 

CAMILLE. 

Qui  veut  également  tout  ce  qu'on  luy  propofe 
Dans  le  fecret  du  cœur  fouvent  veut  autre  chofe, 
Et  maiftre  de  fon  ame  il  n'a  point  d'autre  foy 
Que  celle  qu'en  foy-mefme  il  ne  donne  qu'à  foy. 


Cet  Hymen  toutefois  eft  l'épreuve  dernière 
D'une  foy  toujours  pure,  inviolable,  entière. 
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CAMILLE. 

Vous  verrez  à  l'effet  comment  elle  agira, 
Seigneur,  &  comme  enfin  Plautine  obéira. 
Seur  de  fa  refistance,  &  fe  flatant  peut  eftre 
De  voir  bien-toft  icy  fon  cher  Othon  le  Maiftre, 
Dans  l'état  où  pour  vous  il  a  mis  l'avenir, 
Il  promet  aifément  plus  qu'il  ne  veut  tenir. 


Le  devoir  défunit  l'amitié  la  plus  forte, 
Mais  l'amour  aifément  fur  ce  devoir  l'emporte, 
Et  fon  feu  qui  jamais  ne  s'éteint  qu'à  demi, 
InterelTe  une  amante  autrement  qu'un  amy. 
J'aperçois  Vinius.  Qu'on  m'amène  fa  fille. 
J'en  puniray  le  crime  en  toute  la  famille, 
Si  jamais  je  puis  voir  par  où  n'en  point  douter  : 
Mais  auffi  jusque-là  j'aurois  tort  d'éclater. 


SCENE  IL 

GALBA,  CAMILLE,  VINIUS, 
LACUS,   ALBIANE. 


Je  voy  d'ailleurs  Lacus.  Et  bien,  quelles  Nouvelles  ? 
Qu'apprenez-vous  tous  deux  du  camp  de  nos  rebelles  ? 

VINIUS. 

Que  ceux  de  la  Marine  &  les  Illyrieus 


2Ç4  OTHOS. 

Se  font  avec  chaleur  joint  aux  Prétoriens, 

Et  que  des  bords  du  Nil  les  Troupes  rappelées 

Seules  par  leurs  fureurs  ne  font  point  ébranlées. 


Tous  ces  mutins  ne  font  que  de  fimples  foldats, 

Aucun  des  Chefs  ne  trempe  en  leurs  vains  attentats: 

Ainfi  ne  craignez  rien  d'une  maffe  d'Armée 

Où  déjà  la  discorde  eft  peut  eftre  allumée. 

Si-toft  qu'on  y  fçaura  que  le  Peuple  à  grands  cris 

Veut  que  de  ces  complots  les  autheurs  foient  proscrits 

Que  du  perfide  Othon  il  demande  la  telle, 

La  consternation  calmera  la  tempefte, 

Et  vous  n'avez,  Seigneur,  qu'à  vous  y  faire  voir 

Pour  rendre  d'un  coup  d'œil  chacun  à  fon  devoir. 

GALBA. 

Irons-nous,  Vinius,  hafter  par  ma  prefence 
L'effet  d'une  fi  douce  &  fi  juste  espéran  a 


Ne  hazardez,  Seigneur,  que  dans  l'extrémité 

Le  redoutable  effet  de  voftre  authorité. 

Alors  qu'il  réùflit,  tout  fait  jour,  tout  luy  cède, 

Mais  auffi  quand  il  manque  il  n'eft  plus  de  remède. 

Il  faut  pour  déployer  le  fouverain  pouvoir, 

Seureté  toute  entière,  ou  profond  defespoir, 

Et  nous  ne  fommes  pas,  Seigneur,  à  ne  rien  feindre, 

En  état  d'ofer  tout,  non  plus  que  de  tout  craindre. 
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Si  l'on  court  au  grand  crime  avec  avidité, 
LaifTez-en  rallentir  l'impétùofité, 
D'elle-mefme  elle  avorte,  &  la  peur  des  fupplices 
Arme  contre  le  Chef  fes  plus  zélez  complices, 
Un  falutaire  avis  agit  avec  lenteur. 


Un  véritable  Prince  agit  avec  hauteur, 

Et  je  ne  conçoy  point  cet  avis  falutaire, 

Quand  on  couronne  Othon,  de  le  regarder  faire. 

Si  l'on  court  au  grand  crime  avec  avidité, 

Il  faut  en  réprimer  l'impétùofité, 

Avant  que  les  esprits  qu'un  juste  effroy  balance 

S'y  puiffent  enhardir  fur  noftre  nonchalance, 

Et  prennent  le  dcffus  de  ces  confeils  prudens, 

Dont  on  cherche  l'effet  quand  il  n'en  eft  plus  temps. 


Vous  détruirez  toujours  mes  confeils  par  les  voftres: 
Le  feul  ton  de  ma  voix  vous  en  inspire  d'autres, 
Et  tant  que  vous  aurez  ce  rare  &  haut  crédit 
Je  n'auray  qu'à  parler  pour  eftre  contredit. 
Pifon,  dont  l'heureux  chois  eft  voftre  digne  ouvrage, 
Ne  feroit  que  Pifon  s'il  euft  eu  mon  fuffrage  : 
Vous  n'avez  foùlevé  Martian  contre  Othon 
due  parce  que  ma  bouche  a  proféré  fon  nom, 
Et  verriez  comme  un  autre  une  preuve  affez  claire 
De  combien  voftre  avis  eft  le  plus  falutaire, 
Si  vous  n'aviez  fait  vœu  d'eftre  jusqu'au  trépas 
L'ennemy  des  confeils  que  vous  ne  donnez  pas. 
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Et  vous  l'amy  d'Othon,  c'eft  tout  dire,  &  peut  eftre 
Qui  le  vouloit  pour  gendre  &  l'a  choifi  pour  maiftre, 
Ne  fait  encor  de  vœux  qu'en  faveur  de  ce  chois, 
Pour  l'avoir  &  pour  maiftre  &  pour  gendre  à  la  fois. 


J'étois  l'amy  d'Othon,  &  le  tenois  à  gloire 
Jusqu'à  l'indignité  d'une  aftion  fi  noire, 
Que  d'autres  nommeront  l'effet  du  defespoir 
Où  l'a  malgré  mes  foins  plongé  voftre  pouvoir. 
Je  l'ay  voulu  pour  gendre  &  choifi  pour  l'Empire; 
A  l'un  ny  l'autre  chois  vous  n'avez  pu  fouscrire: 
Par  là  de  tout  l'Etat  le  bonheur  s'agrandit, 
Et  vous  voyez  auffi  comme  il  vous  applaudit. 


Qu'un  Prince  eft  malheureux  quand  de  ceux  qu'il  é 
Le  zélé  cherche  à  prendre  une  diverfe  route, 
Et  que  l'attachement  qu'ils  ont  au  propre  fens 
Pouffe  jusqu'à  l'aigreur  des  confeils  différens! 
Ne  me  trompay-je  point,  &  puis-je  nommer  zélé 
Cette  haine  à  tous  deux  obstinément  fidelle, 
Qui  peut  eftre  en  dépit  des  maux  qu'elle  prévoit 
Seule  en  mes  interefts  fe  confulte  &  fe  croit? 
Faites  mieux,  &  croyez  en  ce  péril  extrême, 
Vous  que  Lacus  me  fert,  vous  que  Vinius  m'aime, 
Ne  haïflez  qu'Othon,  &  fongez  qu'aujourd'huy 
Vous  n'avez  à  parler  tous  deux  que  contre  luy. 


ACTE     V,     SCENE    II.  2Ç7 


J'ofe  donc  vous  redire  en  ferviteur  fincére 

Qu'il  fait  mauvais  poufTer  tant  de  gens  en  colère, 

Qu'il  faut  donner  aux  bons  pour  s'entrefoùtenir 

Le  temps  de  fe  remettre  &  de  fe  réunir, 

Et  biffer  aux  méchants  celuy  de  reconnoiftre 

Quelle  eft  l'impiété  de  fe  prendre  à  fon  maiftre. 

Pifon  peut  cependant  amufer  leur  fureur, 

De  vos  reffentimens  leur  donner  la  terreur, 

Y  joindre  avec  adrefle  un  espoir  de  clémence 

Au  moindre  repentir  d'une  telle  infolence, 

Et  s'il  vous  faut  enfin  aller  à  fon  fecours, 

Ce  qu'on  veut  à  prefent  on  le  pourra  toujours. 


J'en  doute,  &  croy  parler  en  ferviteur  fincére, 
Moy  qui  n'ay  point  d'amis  dans  le  party  contraire. 
Attendrons-nous,  Seigneur,  que  Pifon  repoufie 
Nous  vienne  enfevelir  fous  l'Etat  renverfé, 
Qu'on  descende  en  la  Place  en  bataille  rangée, 
Qu'on  tienne  en  ce  Palais  voftre  Cour  affiégée, 
Que  jusqu'au  Capitule  Othon  aille  à  vos  yeux 
De  l'Empire  ufurpé  rendre  grâces  aux  Dieux, 
Et  que  le  front  paré  de  voftre  Diadème 
Ce  traiftre  trop  heureux  ordonne  de  vous-mefme? 
Allons,  allons,  Seigneur,  les  armes  à  la  main 
Soutenir  le  Sénat  &  le  peuple  Romain, 
Cherchons  aux  yeux  d'Othon  un  trépas  à  leur  tefte, 
Pour  luy  plus  odieux,  &  pour  nous  plus  honnefte, 
Et  par  un  noble  effort  allons  luy  témoigner... 

VII.  38 


Et  bien,  ma  nièce,  &  bien,  eft-il  doux  de  régner? 
Eft-il  doux  de  tenir  le  timon  d'un  Empire, 
Pour  en  voir  les  foûtiens  toujours  fe  contredire  ? 

CAMILLE. 

Plus  on  voit  aux  avis  de  contrariétez, 
Plus  à  faire  un  bon  chois  on  reçoit  de  clartez. 
C'eft  ce  que  je  dirois  fi  je  n'étois  fuspecle  : 
Mais  je  fuis  à  Pifon,  Seigneur,  &  vous  respecte, 
Et  ne  puis  toutefois  retenir  ces  deux  mots, 
Que  fi  l'on  m'avoit  creuë  on  ferait  en  repos. 
Pl.iutine  qu'on  amène  aura  mefme  penfée. 
D'une  vive  douleur  elle  parait  bleffée... 


SCENE  111, 

GALBA,  CAMILLE,  VINIUS, 

LACUS,   PLAUTINE, 

RUTILE,    ALBIANE. 

PLAUTINE. 

Je  ne  m'en  défens  point,  Madame,  Othon  eft  mort, 
De  quiconque  entre  icy  c'eft  le  commun  rapport, 
Et  fon  trépas  pour  vous  n'aura  pas  tant  de  charmes 
Qu'à  vos  yeux  comme  aux  miens  il  n'en  coûte  des  larm< 

GALBA. 

Dit-elle  vray,  Rutile,  ou  m'en  flatay-je  en  vain? 
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Seigneur,  le  bruit  eft  grand  &  l'autheur  incertain. 
Tous  veulent  qu'il  foit  mort,  &  c'eft  la  voix  publique, 
Mais  comment  &  par  qui  c'eft  ce  qu'aucun  n'explique. 


Allez,  allez,  Lacus,  vous-mefme  prendre  foin 

De  nous  en  faire  voir  un  affeuré  témoin, 

Et  fi  de  ce  grand  coup  l'autheur  fe  peut  connoiftre... 


SCENE  IV. 

GALBA,  VINIUS,   LACUS,   CAMILLE, 

PLAUTINE,  MARTIAN, 

ATTICUS,   RUTILE,   ALBIANE. 

MARTIAN. 

Qu'on  ne  le  cherche  plus,  vous  le  voyez  paroiftre, 
Seigneur,  c'eft  par  fa  main  qu'un  rebelle  puny... 

GALBA. 

Par  celle  d'Atticus  ce  grand  trouble  a  finyl 

ATTICUS. 

Mon  zélé  l'a  pouffée  &  les  Dieux  l'ont  conduite, 
Et  c'eft  à  vous,  Seigneur,  d'en  arrêter  la  fuite, 
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D'empefcher  le  defordre,  &  borner  les  rigueurs 
Où  contre  des  vaincus  s'emportent  des  vainqueurs. 


Courons-y.  Cependant  confolez-vous,  Plautine, 
Ne  penfez  qu'à  l'époux  que  mon  chois  vous  destine, 
Vinius  vous  le  donne,  &  vous  l'accepterez 
Quand  vos  premiers  foufpirs  feront  évaporez. 

C'eft  à  vous,  Martian,  que  je  la  laide  en  garde: 
Comme  c'eft  voftre  main  que  fon  Hymen  regarde, 
Ménagez  fon  esprit  &  ne  l'aigriflez  pas. 

Vous  pouvez,  Vinius,  ne  fuivre  point  mes  pas, 
Et  la  vieille  amitié  pour  peu  qu'il  vous  en  reste... 


Ah,  c'eft  une  amitié,  Seigneur,  que  je  déteste, 
Mon  cœur  eft  tout  à  vous,  &  n'a  point  eu  d'amis, 
Qu'autant  qu'on  les  a  veus  à  vos  ordres  fournis. 


Suivez,  mais  gardez-vous  de  trop  de  complaifance. 

CAMILLE. 

L'entretien  des  Amants  hait  tout  autre  prefence, 
Madame,  &  je  retourne  en  mon  apartement 
Rendre  grâces  aux  Dieux  d'un  tel  événement. 
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SCENE   V. 

MARTIAN,    PLAUTINE, 
ATTICUS,   Soldats. 

PLAUTINE. 

Allez-y  renfermer  des  pleurs  qui  vous  échapent. 
Les  defastres  d'Othon  ainfi  que  moy  vous  frapeut, 
Et  fi  l'on  avait  creu  vos  fouhaits  les  plus  doux, 
Ce  grand  jour  le  vcrroit  couronner  avec  vous. 
Voila,  voila  le  fruit  de  m'avoir  trop  aimée, 
Voila  quel  eft  l'effet... 

MARTIAN. 

Si  voftre  ame  enflamée... 

PLAUTINE. 

Vil  esclave,  eft-ce  à  toy  de  troubler  ma  douleur? 
Eft-ce  à  toy  de  vouloir  adoucir  mon  malheur? 
A  toy  de  qui  l'amour  m'ofe  en  offrir  un  pire? 

MARTIAN. 

Il  eft  juste  d'abord  qu'un  fi  grand  cœur  foufpire, 
Mais  il  eft  juste  auffi  de  ne  pas  trop  pleurer 
Une  perte  facile  &  prefte  à  réparer. 
Il  eft  temps  qu'un  Sujet  à  fon  Prince  ridelle 
Rempliffe  heureufement  la  place  d'un  rebelle; 
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Un  Monarque  le  veut,  un  père  en  eft  d'accord, 
Vous  devez  pour 'tous  deux  vous  faire  un  peu  d'effort, 
Et  bannir  de  ce  cœur  la  honteufe  mémoire 
D'un  amour  criminel  qui  fouille  voftre  gloire. 

PLAUTINE, 

Lafche,  tu  ne  vaux  pas  que  pour  te  démentir 
Je  daigne  m'abaiffer  jusqu'à  te  repartir. 
Tay-toy,  lai  (Te  en  repos  une  ame  poffédée 
D'une  plus  agréable  encor  que  triste  idée, 
N'interromp  plus  mes  pleurs. 

MARTIAN  . 

Tournez  vers  moy  les  y 
Après  la  mort  d'Othon  que  pouvez-vous  de  mieux? 

plautine.    Cependant  que  deux  Soldats  entrent 
v  parlent  à  Atticus  à  l'oreille. 

Quelque  infolent  espoir  qu'ait  ta  folle  arrogance, 
Appren  que  j'en  fçauray  punir  l'extravagance, 
Et  percer  de  ma  main  ou  ton  cœur  ou  le  mien, 
Plûtoft  que  de  fouffrir  cet  infâme  lien. 
Connoy-toy,  fi  tu  peux,  ou  connoy-moy. 

ATTICl'S. 

De  grâce, 
Souffrez... 

PLAOTIXE. 

De  me  parler  tu  prens  auffi  l'audace, 
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Affaflin  d'un  Héros,  que  je  verrois  fans  toy 
Donner  des  loix  au  Monde  &  les  prendre  de  moy  ? 
Toy,  dont  la  main  fanglante  au  defespoir  me  livre: 


Si  vous  aimez  Othon,  Madame,  il  va  revivre, 

Et  vous  verrez  long-temps  fa  vie  en  feureté, 

S'il  ne  meurt  que  des  coups  dont  je  me  fuis  vanté. 

PLAUTINE. 

Othon  vivrait  encor! 

ATTICUS. 

Il  triomphe,  Madame, 
Et  maiftre  de  l'Etat  comme  vous  de  fon  ame, 
Vous  l'allez  bien-toft  voir  luy-mefme  à  vos  genoux 
Vous  faire  offre  d'un  fort  qu'il  n'aime  que  pour  vous. 
Et  dont  fa  paffion  dédaignerait  la  gloire, 
Si  vous  ne  vous  faifiez  le  prix  de  fa  victoire. 
L'Armée  à  fon  mérite  enfin  a  fait  raifon, 
On  porte  devant  luy  la  tefte  de  Pifon, 
Et  Camille  tient  mal  ce  qu'elle  vient  de  dire, 
On  rend  grâces  pour  vous  aux  Dieux  d'un  autre  Empire. 
Et  fatigue  le  Ciel  par  des  vœux  fuperflus 
En  faveur  d'un  party  qu'il  ne  regarde  plus. 

MARTIAN. 

Exécrable,  ainfi  donc  ta  promeffe  frivole... 
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Qui  promet  de  trahir  peut  manquer  de  parole. 

Si  je  n'euffe  promis  ce  lafche  affaffinat, 

Un  autre  par  ton  ordre  euft  commis  l'attentat, 

Et  tout  ce  que  j'ay  dit  n'étoit  qu'un  ftratagéme 

Pour  livrer  en  fes  mains  Lacus,  6c  Galba  mefme. 

Galba  n'a  rien  à  craindre,  on  respecte  fon  nom, 

Et  ce  n'eft  que  fous  luy  que  veut  réguer  OthoD. 

Quant  à  Lacus  &  toy,  je  voy  peu  d'apparence 

Que  vos  jours  à  tous  deux  foient  en  mefme  affeurai 

Si  ce  n'eft  que  Madame  ait  aflez  de  bonté 

Pour  fléchir  un  vainqueur  justement  irrité. 

Autour  de  ce  Palais  nous  avions  deux  Cohortes 
Qui  déjà  pour  Othon  en  ont  faifi  les  portes, 
J'y  commande,  Madame,  &  mon  ordre  aujourd'huy 
Eft  de  vous  obéir,  &  m'afleurer  de  luy. 
Qu'on  l'emmène,  Soldats,  il  bleffe  icy  la  veuë. 

MARIIAX. 

Fut-il  jamais  disgrâce,  ô  Dieux,  plus  impréveuël 
plautixe  feule. 

Je  me  trouble,  &  ne  fçais  par  quel  preffentiment 

Mon  cœur  n'ofe  goufter  ce  bonheur  pleinement, 

Il  femble  avec  chagrin  fe  livrer  à  la  joye, 

Et  bien  qu'en  fes  douceurs  mon  déplaifir  fe  noyé, 

Je  ne  paffe  de  l'une  à  l'autre  extrémité 

Qu'avec  un  reste  obscur  d'esprit  inquiété. 

Je  fens...  Mais  que  me  veut  Flavie  épouvantée! 


ACTE     V,     SCENE    VI. 


305 


SCENE   VI. 
PLAUTINE,   FLAVIE. 


Vous  dire  que  du  Ciel  la  colère  irritée, 
Ou  plûtoft  du  Destin  la  jaloufe  fureur... 

PLAUTINE. 

Auroient-ils  mis  Othon  aux  fers  de  l'Empereur, 
Et  dans  ce  grand  fuccès  la  fortune  inconstante 
Auroit-elle  trompé  noftre  plus  douce  attente? 

FLAVIE. 

Othon  eft  libre,  il  régne,  &  toutefois,  hélas... 

PLAUTINE. 

Seroit-il  fi  bleffé  qu'on  craignift  fon  trépas? 

FLAVIE. 

Non,  par  tout  à  fa  veuë  on  a  mis  bas  les  armes, 
Mais  enfin  fon  bonheur  vous  va  coûter  des  larmes. 

PLAUTINE. 

Explique,  explique  donc  ce  que  je  doy  pleurer. 

FLAVIE. 

Vous  voyez  que  je  tremble  à  vous  le  déclarer. 


}06  OTHON. 

PLAUTINE. 

Le  mal  eft-il  ii  grand  ? 

FLAVIt  . 

D'un  balcon,  chez  mon  frère 
J'ay  veu...  Que  ne  peut-on,  Madame,  vous  le  taire, 
Ou  qu'à  voir  ma  douleur  n'avez-vous  deviné 
Que  Vinius... 

PLAUTINE. 

Et  bien? 

fla vie . 

Vient  d'eltrc  alTaffiné. 


Juste  Ciell 


PLAUTINE  . 
F  L  A  V  I  E  . 

De  Lacus  l'inimitié  cruelle... 

PLAUTINE  . 

O  d'un  trouble  inconnu  préfage  trop  fidelle! 
Lacus... 


C'eft  de  fa  main  que  part  ce  coup  fatal. 
Tous  deux  près  de  Galba  marchoient  d'un  pas  égal, 
Lors  que  tournant  enfemble  à  la  première  rue 
Ils  découvrent  Othon  maiftre  de  l'avenue: 
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Cet  effroy  ne  les  fait  reculer  quelques  pas 
Que  pour  voir  ce  Palais  faiii  par  vos  Soldats, 
Et  Lacus  auffi-toft  étincelant  de  rage 
De  voir  qu'Othou  par  tout  leur  ferme  le  paffage, 
Lance  fur  Vinius  un  furieux  regard, 
L'approche  fans  parler,  «S:  tirant  un  poignard... 

p  l  a  u  t  1  n*  e  . 

Le  traiftre,  hélas,  Flavie,  où  me  voy-je  réduite? 

FLAVIE. 

Vous  m'entendez,  Madame;  &  je  paffe  à  la  fuite. 

Ce  lafche  fur  Galba  portant  mefme  fureur, 
Mourez,  Seigneur,  dit-il,  mais  mourez  Empereur, 
Et  recevez  ce  coup  comme  un  dernier  hommage, 
Que  doit  à  vojlre  gloire  un  généreux  courage. 
Galba  tombe,  &  ce  monstre  enfin  s'ouvrant  le  flanc 
Méfie  un  fang  détestable  à  leur  illustre  fang. 
En  vain  le  triste  Othon,  à  cet  affreux  fpeâacle 
Précipite  fes  pas  pour  y  mettre  un  obstacle, 
Tout  ce  que  peut  l'effort  de  ce  cher  conquérant, 
C'eft  de  verfer  des  pleurs  fur  Vinius  mourant, 
De  l'embraffer  tout  mort.  Mais  le  voila,  Madame, 
Qui  vous  fera  mieux  voir  les  troubles  de  fon  ame. 


SCENE    Vil. 
OTHON,   PLAUTINE,   FLAVIE. 

OTHON. 

Madame,  fçavez-vous  les  crimes  de  Lacus? 
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PLAUTINE. 


J'apprens  en  ce  moment  que  mon  père  n'eft  plus. 

Fuyez,  Seigneur,  fuyez  un  objet  de  tristefle, 

D'un  jour  fi  beau  pour  vous  gouftez  mieux  l'allegreffe, 

Vous  êtes  Empereur,  épargnez-vous  l'ennuy 

De  voir  qu'un  père... 


Hélas,  je  fuis  plus  mort  que  luy, 
Et  fi  voftre  bonté  ne  me  rend  une  vie 
Qu'en  luy  perçant  le  cœur  un  traiftre  m'a  ravie, 
Je  ne  reviens  icy  qu'en  malheureux  Amant 
Faire  hommage  à  vos  yeux  de  mon  dernier  moment. 
Mon  amour  pour  vous  feule  a  cherché  la  vidoire, 
Ce  mefme  amour  fans  vous  n'en  peut  fouffrir  la  gloire, 
Et  n'accepte  le  nom  de  maiftre  des  Romains 
Que  pour  mettre  avec  moy  l'Univers  en  vos  mains. 
C'eft  à  vous  d'ordonner  ce  qui  luy  reste  à  faire. 

PLAUTINE. 

C'eft  à  moy  de  gémir  &  de  pleurer  mon  père, 
Non  que  je  vous  impute  en  ma  vive  douleur 
Les  crimes  de  Lacus  &  de  noftre  malheur, 
Mais  enfin... 

OTHON. 

Achevez,  s'il  fe  peut,  en  Amante, 
Nos  feux... 

PLAUTINE. 

Ne  preffez  point  un  trouble  qui  s'augmente, 
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Vous  voyez  mon  devoir  &  connoiffez  ma  foy, 
En  ce  funeste  état  répondez- vous  pour  moy? 
Adieu,  Seigneur. 

OTHON. 

De  grâce,  encor  une  parole, 
Madame. 


SCENE  DERNIERE. 
OTHON,   ALBIN. 


On  vous  attend,  Seigneur,  au  Capitole, 
Et  le  Sénat  en  corps  vient  exprès  d'y  monter 
Pour  jurer  fur  vos  loix  aux  yeux  de  Jupiter. 


J'y  cours,  mais  quelque  honneur,  Albin,  qu'on  m'y  destine, 

Comme  il  n'auroit  pour  moy  rien  de  doux  fans  Plautine, 

Souffre  du  moins  que  j'aille  en  faveur  de  mon  feu 

Prendre  pour  y  courir  fon  ordre  ou  fon  aveu, 

Afin  qu'à  mon  retour  l'ame  un  peu  plus  tranquille 

Je  puiffe  faire  effort  à  confoler  Camille, 

Et  luy  jurer  moy-mefme  en  ce  malheureux  jour 

Une  amitié  fidelle  au  défaut  de  l'amour. 


Fin  du  cinquième  &  dernier  Aâe. 


AGESILAS, 

THiAGEVIE. 


_ 


PREFACE 


D'AGESILAS. 


L  ne  faut  que  parcourir  /es  Vies 
a  Agêfdas  &  de  Lyfander  chez  Plu- 
tarque,  pour  démefler  ce  qu'il  y  a 
d  historique  dans  cette  Tragédie.  La 
manière  dont  je  l'ay  traitée  n' a  point 
d'exemple  parmy  nos  François,  ny  dans  ces  pré- 
cieux restes  de  l' Antiquité  qui  font  venus  jusqu  à 
nous,  &  c'eft  ce  qui  me  l'a  fait  choifir.  Les  pre- 
miers qui  ont  travaillé  pour  le  Théâtre  ont  tra- 
vaillé fans  exemple,  &  ceux  qui  les  ont  fuivis  y 
ont  fait  voir  quelques  nouveautés  de  temps  en 
temps.  Nous  n'avons  pas  moins  de  privilège.  Auffi 
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noflre  Horace,  qui  nous  recommande  tant  la  lec- 
ture des  Poètes  Grecs  par  ces  paroles, 

Vos  exemplaria  Gnca 
Noâurna  verfaie  mauu,  verfate  diurna, 

ne  laiffe  pas  de  louer  hautement  les  Romains 
d'avoir  ofé  quitter  les  traces  de  ces  me/mes  Grecs, 
&  pris  d'autres  routes. 

Nil  intentatum  noftri  liquere  poëtae, 

Nec  minimum  meruere  decus,  veftigia  Grjeca 

Aufi  dcferere. 

Leurs  règles  font  bonnes,  mais  leur  méthode  n'eft 
pas  de  noftre  fiécle,  6V  qui  s' attacheront  a  ne 
marcher  que  fur  leurs  pas,  feroitfans  doute  peu 
de  progris,  &  divertir  oit  mal  fon  A  uditoire.  On 
court  à  la  vérité  quelque  risque  de  s'égarer, 
&  mefme  on  s'égare  affez  fouvent,  quand  on  s'é- 
carte du  chemin  batu;  mais  on  ne  s'égare  pas 
toutes  les  fois  qu'on  s'en  écarte.  Quelques-uns  en 
arrivent  plûtoft  où  ils  prétendent,  &  chacun  peut 
hazarder  a  /es  périls. 


<•> 
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<ACTEU%S. 

AGESILAS,   Roy  de  Sparte. 

LYSANDER,  Fameux  Capitaine  de  Sparte. 

COTYS,  Roy  de  Paphlagoiiie. 

SPITRIDATE,  Grand  Seigneur  Perfan. 

M  AND  ANE,  Sœur  de  Spitridate. 

ELPINICE,     ) 

!   Filles  de  Lyfander. 
AGLATIDE,    ) 

XENOCLES,    Lieutenant  d'Agéfilas. 

CLEON,  Orateur  Grec,  natif  d'Halicarnafle. 

La  Scène  ifi  à  Ephift. 
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T%_<AGE<DIE. 


ACTE  I. 

SCENE    PREMIERE. 
ELPINICE,  AGLATIDE. 


AGLATIDE. 

Ma  fœur,  depuis  un  mois  nous  voila  dans  Ephéfe, 
Preftes  à  recevoir  ces  illustres  époux 
Que  Lyfander  mon  père  a  fçeu  choifir  pour  nous, 
Et  ce  chois  bienheureux  n'a  rien  qui  ne  vous  plaife. 
Dites-moy  toutefois  &  parlons  librement. 
Vous  femble-t'il  que  voftre  Amant 
Cherche  avec  grande  ardeur  voftre  chère  prefence, 
Et  trouvez-vous  qu'il  montre  attendant  ce  grand  jour 


3  l8  AGESILAS. 

Cette  obligeante  impatience 
Que  donne,  à  ce  'qu'on  dit,  le  véritable  amour? 

elpinmce  . 

Cotys  eft  Roy,  ma  fœur,  &  comme  fa  Couronne 

Parle  fuffifamment  pour  luy, 
Affeuré  de  mon  cœur  que  fon  Trofne  luy  donne, 
De  le  trop  demander  il  s'épargne  l'ennuy. 
Ce  me  doit  eftre  aflez  qu'en  fecret  il  foufpire, 
Que  je  puis  deviner  ce  qu'il  craint  de  trop  dire, 
Et  que  moins  fon  amour  a  d'importunité, 

Plus  il  a  de  fincérité. 
Mais  vous  ne  dites  rien  de  voftre  Spitridatel 
Prend-il  autant  de  peine  à  mériter  vos  feux, 

Que  l'autre  à  retenir  mes  vœux? 

AGLATIDE. 

C'eft  environ  ainfi  que  fon  amour  éclate, 

Il  m'obféde  à  peu  près  comme  l'autre  vous  fert. 

On  diroit  que  tous  deux  agiflent  de  concert, 

Qu'ils  ont  juré  de  n'eftre  importuns  l'un  ny  l'autre: 

Ils  en  font  grand  fcrupule,  &  la  fincérité 

Dont  mon  Amant  fe  pique  à  l'exemple  du  voftre 

Ne  met  pas  fon  bonheur  en  l'affiduité. 

Ce  n'eft  pas  qua  vray  dire  il  ne  foit  excufable, 

Je  préparay  pour  luy  dès  Sparte  une  froideur 

Qui  dès  l'abord  étoit  capable 

D'éteindre  la  plus  vive  ardeur; 
Et  j'avoue  entre  nous  qu'alors  qu'il  me  néglige, 
Qu'il  fe  montre  à  fon  tour  fi  froid,  fi  retenu, 
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Loin  de  m'oftencer  il  m'oblige, 
Et  me  remet  un  cœur  qu'il  u'euft  pas  obtenu. 


J'admire  cette  Antipathie 
Qui  vous  l'a  fait  haïr  avant  que  de  le  voir, 
Et  croirois  que  fa  veuë  auroit  eu  le  pouvoir 

D'en  diffiper  une  partie. 
Car  enfin  Spitridate  a  l'entretien  charmant, 
L'œil  vif,  l'esprit  aifé,  le  cœur  bon,  l'ame  belle: 
A  tant  de  qualitez  s'il  joignoit  un  vray  zélé... 

AGLATIDE. 

Ma  fœar,  il  n'eft  pas  Roy  comme  l'eft  voftre  Amant. 
ELPINICE. 

Mais  au  party  des  Grecs  il  unit  deux  Provinces, 
Et  ce  Perfe  vaut  bien  la  plufpart  de  nos  Princes. 

AGLATIDE. 

Il  n'eft  pas  Roy,  vous  dis-je,  &  c'eft  un  grand  défaut. 
Ce  n'eft  point  avec  vous  que  je  le  difEmule, 

J'ay  peut  eftre  le  cœur  trop  haut, 
Mais  auffi-bien  que  vous  je  fors  du  fang  d'Hercule, 
Et  lors  qu'on  vous  destine  un  Roy  pour  voftre  époux.. 

J'en  veux  un  auffi-bien  que  vous. 
J'aurois  quelque  chagrin  à  vous  traiter  de  Reine, 
A  vous  voir  dans  un  Trofne  affife  en  Souveraine, 
S'il  me  falloit  ramper  dans  un  degré  plus  bas, 

Et  je  porte  une  ame  affez  vaine 
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Pour  vouloir  jusque-là  vous  fuivre  pas  à  pas. 
Vous  êtes  mon  aifnée,  &  c'eft  un  avantage 
Qui  me  fait  vous  devoir  grande  civilité; 
Auffi  veux-je  céder  le  pas-devant  à  l'âge, 
Mais  je  ne  puis  fouffrir  autre  inégalité. 

ELPINICE. 

Vous  êtes  donc  jaloufe,  &  ce  Trofne  vous  gefne 
Où  la  main  de  Cotys  a  droit  de  me  placer  1 
Mais  fi  je  renonçois  au  rang  de  Souveraine, 
Voudriez-vous  y  renoncer? 

AGLATIDE. 

Non  pas  fi-toft,  j'ay  quelque  veuë 

Qui  me  peut  encor  amufer: 
Mariez-vous,  ma  fœur,  quand  vous  ferez  pourveuë, 
On  trouvera  peut  eftre  un  Roy  pour  m'époufer. 
J'en  aurois  un  déjà,  n'étoit  ce  rang  d'aifnée 
Qui  demandoit  pour  vous  ce  qu'il  vouloit  m'offrir, 
Ou  s'il  euft  reconnu  qa'un  père  euft  pu  fouffrir 
Qu'à  l'Hymen  avant  vous  on  me  vift  destinée. 
Si  ce  Roy  jusqu'icy  ne  s'eft  point  déclaré, 
Peut  eftre  qu'après  vous  il  n'a  que  différé, 
Qu'il  attend  voftre  Hymen  pour  rompre  fon  ûlence 
Je  penfe  avoir  encor  ce  qui  le  fçeut  charmer, 
Et  s'il  faut  vous  en  faire  entière  confidence, 
Agéfilas  m'aimoit,  &  peut  encor  m'aimer. 

ELPINICE. 

Que  dites-vous,  ma  fœur?  Agéfilas  vous  aimel 
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AGLATIDE. 

Je  vous  dis  qu'il  m'aimoit,  &  que  fa  pafiîon 

Pourroit  bien  eftre  encor  la  mefme, 
Mais  cet  amufemcnt  de  mon  ambition 

Peut  n'eftre  qu'une  illufion. 
Ce  Prince  tient  fon  Trofne  &  fa  haute  puiffance 
De  ce  mefme  Héros  dont  nous  tenons  le  jour: 
Et  fi  ce  n'étoit  lors  que  par  reconnoifiance 
Qu'il  me  témoignoit  de  l'amour, 
Puis-je  eftre  fans  inquiétude, 
Quand  il  n'a  plus  pour  luy  que  de  l'ingratitude, 
Qu'il  n'écoute  plus  rien  qui  vienne  de  fa  part? 
Je  ne  fçais  fi  fa  flame  eft  pour  moy  foible  ou  forte, 
Mais  la  reconnoifiance  morte, 
L'amour  doit  courir  grand  hazard. 

ELPINICE. 

Ah,  s'il  n'avoit  voulu  que  par  reconnoifiance 

Eftre  gendre  de  Lyfander, 
Son  chois  auroit  fuivy  l'ordre  de  la  naifiance, 
Et  Sparte  au  lieu  de  vous  l'euft  veu  me  demander. 
Mais  pour  mettre  chez  nous  l'éclat  de  fa  Couronne 
Attendre  que  l'Hymen  m'ait  engagée  ailleurs, 
C'eft  montrer  que  le  cœur  s'attache  à  la  perfonne: 
Ayez,  ayez  pour  luy  des  fentimens  meilleurs. 
Ce  cœur  qu'il  vous  donna,  ce  chois  qui  confidére 
Autant  &  plus  encor  la  fille  que  le  père, 
Feront  que  le  devoir  aura  bien-toft  fon  tour, 
Et  pour  vous  faire  feoir  où  vos  defirs  aspirent, 
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Vous  verrez,  &  dans  peu,  comme  pour  vous  conspirer 
La  reconnoiffance  &  l'amour. 

AGLATIDE. 

Vous  voyez  cependant  qu'à  peine  il  me  regarde, 

Depuis  noftre  arrivée  il  ne  m'a  point  parlé, 

Et  quand  fes  yeux  vers  moy  fe  tournent  par  mégarde... 

ELPINICE. 

Comme  avec  luy  mon  père  a  quelque  démeûé, 

Cette  petite  négligence 

Qui  vous  fait  douter  de  fa  foy 

Vient  de  leur  méfintelligence, 
Et  dans  le  fond  de  l'ame  il  vit  fous  voftre  loy. 

AGLATIDE. 

A  tous  hazards,  ma  fceur,  comme  j'en  fuis  mal  feure, 
Si  vous  me  pouviez  faire  un  don  de  voftre  Amant, 
Je  croy  que  je  pourrois  l'accepter  fans  murmure. 
Vous  venez  de  parler  du  mien  fi  dignement... 

ELPINICE. 

Aimeriez-vous  Cotys,  ma  fceur? 

AGLATIDE. 

Moy?  nullement. 

ELPINICE. 

Pourquoy  donc  vouloir  qu'il  vous  aime? 
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AGLATIDE. 


Les  hommages  qu'Agéfilas 
Daigna  rendre  en  fecret  au  peu  que  j'ay  d'appas 
M'ont  fi  bien  imprimé  l'amour  du  Diadème, 

Que  pourveu  qu'un  Amant  foit  Roy, 

Il  eft  trop  aimable  pour  moy. 
Mais  fans  Trofne  on  perd  temps,  c'eft  la  première  idée 
Qu'à  l'Amour  en  mon  cœur  il  ait  plû  de  tracer; 

Il  l'a  fidellement  gardée, 

Et  rien  ne  peut  plus  l'effacer. 

ELPINICE. 

Chacune  a  fon  humeur,  la  grandeur  fouveraine, 
Quelque  main  qui  vous  l'offre,  eft  digne  de  vos  feux, 

Et  vous  ne  ferez  point  d'heureux 

Qui  de  vous  ne  faffe  une  Reine; 
Moy,  je  m'ébloùis  moins  de  la  fplendeur  du  rang, 
Son  éclat  au  respect  plus  qu'à  l'amour  m'invite  : 
Cet  heureux  avantage  ou  du  fort,  ou  du  fang, 
Ne  tombe  pas  toujours  fur  le  plus  de  mérite. 
Si  mon  coeur,  fi  mes  yeux  en  étoient  confultez, 

Leur  chois  iroit  à  la  perfonne, 
Et  les  hautes  vertus,  les  rares  qualitez 

L'emporteraient  fur  la  Couronne. 

AGLATIDE. 

Avouez  tout,  ma  feeur,  Spitridate  vous  plaift. 

E  L  P  I  N  I  C  E  . 

Un  peu  plus  que  Cotys,  &  fi  voftre  intereft 
Vous  pouvoit  réfoudre  à  l'échange... 
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AGLATIDE. 


Qu'en  pouvons-nous  icy  réfoudre  vous  &  moy? 

En  l'état  où  le  Ciel  nous  range 
Il  faut  l'ordre  d'un  père,  il  faut  l'aveu  d'un  Roy, 
Que  je  plaife  à  Cotys,  &  vous  à  Spitridate. 

ELPINICE. 

Pour  l'un,  je  ne  fçais  quoy  m'en  flate, 
Pour  l'autre,  je  n'en  répons  pas, 
Et  je  craindrois  fort  que  Mandane, 
Cette  incomparable  Perfane, 
N'euft  pour  luy  des  attraits  plus  forts  que  vos  appas. 

AGLATIDE  . 

Ma  fœur,  Spitridate  eft  fon  frère, 
Et  fi  jamais  fur  luy  vous  aviez  du  pouvoir... 

BLPINICB. 

Le  voila  qui  nous  confîdére. 

AGLATIDE. 

Eft-ce  vous  ou  moy  qu'il  vient  voir? 
Voulez-vous  que  je  vous  le  laiffe  î 

ELPINICE . 

Ma  fœur,  auparavant  engagez  l'entretien, 
Et  s'il  s'en  offre  lieu,  jouez  d'un  peu  d'adreffe, 
Pour  voftre  intereft  &  le  mien. 
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AGLATIDE. 


Il  eft  juste,  en  effet,  puisqu'il  n'a  fçeu  me  plaire, 
Que  je  vous  aide  à  m'en  défaire. 


SCENE  II. 

SPITRIDATE,   ELPINICE, 
AGLATIDE. 


ELPINICE. 

Seigneur,  je  me  retire,  entre  les  vrais  Amants 
Leur  amour  feul  a  droit  d'eftrc  de  confidence, 
Et  l'on  ne  peut  méfier  d'agréable  prefence 
A  de  fi  précieux  momens. 

SPITRIDATE. 

Un  vertueux  amour  n'a  rien  d'incompatible 

Avec  les  regards  d'une  fceur: 

Ne  m'enviez  point  la  douceur 
De  pouvoir  à  vos  yeux  convaincre  une  infenfible. 
Soyez  juge  &  témoin  de  l'indigne  fuccès 

Qui  fe  prépare  pour  ma  ilame. 

Voyez  jusqu'au  fond  de  mon  ame 
D'une  fi  pure  ardeur  où  va  le  digne  excès; 
Voyez  tout  mon  espoir  aux  bords  du  précipice, 
Voyez  des  maux  fans  nombre  &  hors  de  guérifon  ; 
Et  quand  vous  aurez  veu  toute  cette  injustice, 

Faites-m'en  un  peu  de  raifon. 
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AGLATIDE. 

Si  vous  me  permettez,  Seigneur,  de  vous  entendre, 
De  l'air  dont  voftre  amour  commence  à  m'accufer. 

Je  crains  que  pour  en  bien  ufer 

Je  ne  me  doive  mal  défendre. 
Je  fçais  bien  que  j'ay  tort,  j'avoue,  &  hautement, 

Que  ma  froideur  doit  vous  déplaire, 
Mais  en  cette  froideur  un  heureux  changement 

Pourroit-il  fort  vous  fatisfaireî 

SPITRIDATE. 

En  doutez-vous,  Madame,  &  peut-on  concevoir... 

AGLATIDE. 

Je  vous  entens,  Seigneur,  &  voy  ce  qu'il  faut  voir. 
Un  aveu  plus  précis  eft  d'une  conféquence 

Qui  pourrait  vous  embaraffer, 
Et  mefme  à  noftre  féxe  il  eft  de  bien-féance 

De  ne  pas  trop  vous  en  preffer. 
A  Lyfitnder  mon  père  il  vous  plût  de  promettre 
D'unir  par  noftre  Hymen  voftre  fang  &  le  ûen  : 
La  raiion,  à  peu  près,  Seigneur,  je  la  pénétre, 
Bien  qu'aux  raifons  d'Etat  je  ne  connoiffe  rien. 
Vous  ne  m'aviez  point  veuë,  &  facile  ou  cruelle, 

Petite  ou  grande,  laide  ou  belle, 
Qu'à  voftre  humeur  ou  non  je  piaffe  m'accorder, 
La  chofe  étoit  égale  à  voftre  ardeur  nouvelle, 
Pourveu  que  vous  fuffiez  gendre  de  Lyfander. 
Ma  foeur  vous  auroit  plû  s'il  vous  l'euft  propofée, 
J'eufTe  agréé  Cotys  s'il  me  l'euft  propofé, 
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Vous  trouvaftes  tous  deux  la  Politique  aifée, 
Xous  creufmes  toutes  deux  nollre  devoir  aifé. 

Comme  à  traiter  cette  alliance 
Les  tendreffes  des  cœurs  n'eurent  aucune  part, 
Le  voftre  avec  le  mien  a  peu  d'intelligence, 
Et  l'amour  en  tous  deux  pourra  nailtre  un  peu  tard. 

Quand  il  faudra  que  je  vous  aime, 
Que  je  l'auray  promis  à  la  face  des  Dieux, 

Vous  deviendrez  cher  à  mes  yeux, 

Et  j'espère  de  vous  le  mefme. 
Jusque-là  voftre  amour  affez  mal  fe  fait  voir, 
Celuy  que  je  vous  garde  encor  plus  mal  s'explique: 
Vous  attendez  le  temps  de  voftre  Politique, 

Et  moy  celuy  de  mon  devoir. 

Voila,  Seigneur,  quel  eft  mon  crime, 
Vous  m'en  vouliez  convaincre,  il  n'en  eft  plus  befoin, 
J'en  ay  fait  comme  vous  ma  fceur  juge  &  témoin  ; 
Que  ma  froideur  luy  femble  injuste,  ou  légitime, 
La  raifon  que  vous  peut  en  faire  fa  bonté, 

Je  confens  qu'elle  vous  la  faffe, 
Et  pour  vous  en  lailfer  tous  deux  en  liberté, 

Je  veux  bien  luy  quitter  la  place. 


SC EXE  III. 
SPITRIDATE,   ELPINICE. 

SPITRIDATE. 

Elle  ne  s'y  fait  pas,  Madame,  un  grand  effort, 
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Et  feroit  grâce  entière  à  mon  peu  de  mérite, 
Si  voftre  ame  avec  elle  étoit  affez  d'accord 
Pour  fe  vouloir  faifir  de  ce  qu'elle  vous  quitte. 
Pour  peu  que  vous  daigniez  écouter  la  raifon 

Vous  me  devez  cette  justice, 
Et  prendre  autant  de  part  à  voir  ma  guérifon, 
Qu'en  ont  eu  vos  attraits  à  faire  mon  fupplice. 

e  l  p  1  n  1  c  E  . 
Quoy,  Seigneur?  j'aurois  part... 

SPITRIDATE. 

C'eft  trop  dilîlmule 
La  caufe  &;  la  grandeur  du  mal  qui  me  pofféde, 
Et  je  me  doy,  Madame,  au  défaut  du  remède 

La  vaine  douceur  d'en  parler. 

Ouy,  vos  yeux  ont  part  à  ma  peine, 

Ils  en  font  plus  de  la  moitié, 
Et  s'il  n'eft  point  d'amour  pour  en  finir  la  gefne, 
Il  eft  pour  l'adoucir  des  regards  de  pitié. 

Quand  je  quittay  la  Perfe,  &  brifay  l'esclavage 
Où  m'envoyant  au  jour  le  Ciel  m'avoit  fournis, 
Je  creus  qu'il  me  falloit  parmy  fes  ennemis 
D'un  protecteur  puiffant  affeurer  l'avantage; 
Cotys  eut  comme  moy  befoin  de  Lyfander, 
Et  quand  pour  l'attacher  luy-mefme  à  nos  familles 

Nous  demandafm.es  fes  deux  filles, 
Ce  fut  les  obtenir  que  de  les  demander. 
Par  déférence  au  Trofne  il  luy  promit  l'aifnée, 
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La  jeune  me  fut  destinée; 
Cjmme  nous  ne  cherchions  tous  Jeux  que  fon  appuy, 
Nous  acceptafmes  tout  fans  regarder  que  luy. 
J'avois  fçeu  qu'Aglatide  étoit  des  plus  aimables, 
On  m'avoit  dit  qu'à  Sparte  elle  fçavoit  charmer, 

Et  fur  des  bruits  fi  favorables 

Je  me  répondois  de  l'aimer. 
Que  l'Amour  aime  peu  ces  folles  confiances, 
Et  que  pour  affermir  fon  empire  en  tous  lieux 
Il  laifle  choir  fouvent  de  cruelles  vengeances 
Sur  qui  promet  fon  cœur  fans  l'aveu  de  fes  yeux! 

Ce  font  les  confeillers  fidelles 
Dont  il  prend  les  avis  pour  ajuster  fes  coups, 
Leur  rapport  inégal  vous  fait  plus  ou  moins  belles, 
Et  les  plus  beaux  objets  ne  le  font  pas  pour  tous. 
A  ce  moment  fatal  qui  nous  permit  la  veuë 

Et  de  vous,  &  de  cette  fceur, 

Mou  ame  devint  toute  émeuë, 
Et  le  trouble  auffi-toft  s'empara  de  mon  cœur. 
Je  le  fentis  pour  elle  tout  de  glace, 
Je  le  fentis  tout  de  fl.ime  pour  vous, 

Vous  y  régnaftes  en  fa  place, 
Et  fes  regards  aux  miens  n'offrirent  rien  de  doux, 
Il  faut  pourtant  l'aimer,  du  moins  il  faut  le  feindre, 

Il  faut  vous  voir  aimer  ailleurs  : 
Voyez  s'il  fut  jamais  un  Amant  plus  à  plaindre, 
Un  cœur  plus  accablé  de  mortelles  douleurs. 
C'eft  un  malheur  fans  doute  égal  au  trépas  mefme, 
Que  d'attacher  fa  vie  à  ce  qu'on  n'aime  pas; 
Et  voir  en  d'autres  mains  palier  tout  ce  qu'on  aime, 
C'eft  un  malheur  encor  plus  grand  que  le  trépas. 
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Je  vous  en  plains,  Seigneur,  &  ne  puis  davantage. 

Je  ne  fçais  aimer  ny  haïr, 
Mais  des  qu'un  père  parle,  il  porte  en  mon  courage 
Toute  l'impreflïon  qu'il  faut  pour  obéir. 
Voyez  avec  Cotys  fi  fes  vœux  les  plus  tendres 
Voudraient  rendre   à  ma  feeur  l'hommage  qu'il  me 
Tout  doit  eftrc  à  mon  père  affez  indifférent, 
Pourveu  que  vous  &  luy  vous  demeuriez  fes  gendre: 
Mais  à  vous  dire  tout,  je  crains  qu'Agéûlas 
N'y  refufe  l'aveu  qui  vous  eft  néceffaire, 
C'eft  noftre  Souverain. 

SPITRIDATE. 

S'il  en  dédit  un  père, 
Peut  eftre  ay-je  une  feeur  qu'il  n'en  dédira  pas. 
Ce  grand  Prince  pour  elle  a  tant  de  complaifance, 
Qu'à  fa  moindre  prière  il  ne  refufe  rien, 
Et  fi  fon  cœur  vouloit  s'entendre  avec  le  mien... 

ELPINICE. 

Repofez-vous,  Seigneur,  fur  mon  obéïffance, 

Et  contentez-vous  de  fçavoir 
CLu'auffi-bien  que  ma  fœur  j'écoute  mon  devoir. 
Allez  trouver  Cotys,  &  fans  aucun  fcrupule... 

SPITRIDATE  . 

Perdriez-vous  pour  moy  fon  Trofne  fans  ennuy  r 
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ELPINICt. 

Le  voila  qui  paroit.  Quelque  ardeur  qui  vous  brufle, 
Mettez  d'accord  mon  père,  Agéfilas,  &  luy. 


SCENE  IV. 
COTYS,   SPITRIDATE. 


Vous  voyez  de  quel  air  Elpinice  nie  traite, 
Comme  elle  disparoit,  Seigneur,  à  mon  abord. 

SPITRIDATE. 

Si  voftre  ame,  Seigneur,  en  eft  mal  fatisfaite, 
Mon  fort  eft  bien  à  plaindre  autant  que  voftre  fort. 

COTYS. 

Ah,  s'il  n'étoit  honteux  de  manquer  de  promeffe  I 

SPITRIDATE. 

Si  la  foy  fans  rougir  pouvoit  fe  dégager  ! 

COTYS. 

Qu'une  autre  de  mon  cœur  feroit  bien-toft  maitreii 

SPITRIDATE. 

Que  je  ferois  ravy  comme  vous  de  changer  ! 
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Elpinice  pour  moy  montre  une  telle  glace, 
Que  je  me  tiendrois  feur  de  fon  confentement. 

SPITRIDATE. 

Aglatide  verroit  qu'une  autre  prift  fa  place 
Sans  en  murmurer  un  moment. 


Que  nous  fert  qu'en  fecret  l'une  &  l'autre  engagée 
Peut  eftre  ainfi  que  nous  porte  fon  cœur  ailleurs? 
Pour  voir  noftre  infortune  entre  elles  partagée 
Nos  destins  n'en  font  pas  meilleurs. 

SPITRIDATE. 

Elles  aiment  ailleurs,  ces  belles  dédaigneufes, 

Et  peut  eftre  en  dépit  du  Sort 
Il  feroit  un  moyen,  &  de  les  rendre  heureufes, 
Et  de  nous  rendre  heureux  par  un  commun  accord. 


Souffrez  donc  qu'avec  vous  tout  mon  coeur  fe  déployé, 
Ah,  fi  vous  le  vouliez,  que  mon  fort  feroit  doux! 
Vous  feul  me  pouvez  mettre  au  comble  de  ma  joye. 

SPITRIDATE. 

Et  ma  félicité  dépend  toute  de  vous. 

C  O  T  Y  S  . 

Vous  me  pouvez  donner  l'objet  qui  me  pofféde. 


m- , 
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SPITRIDATE. 

Vous  me  pouvez  donner  celuy  de  tous  mes  vœux, 
Elpinice  me  charme. 

COT YS. 

Et  fi  je  vous  la  cède? 

SPITRIDATE. 

Je  céderay  de  mefme  Aglatide  à  vos  feux, 
c  o  t  y  s . 

Aglatide,  Seigneur?  ce  n'eft  pas  là  m'entendre, 
Et  vous  ne  feriez  rien  pour  moy. 

SPITRIDATE. 

Ne  vous  devez-vous  pas  à  Lyfander  pour  gendre  ? 

c  o  t  y  s . 
Ouy,  mais  l'amour  icy  me  fait  une  autre  loy. 

SPITRIDATE. 

L'amour  !  il  n'en  faut  point  écouter  qui  le  blefle, 

Et  qui  nous  ofte  fon  appuy. 
L'échange  des  deux  fceurs  n'a  rien  qui  l'intereffe, 

Nous  n'en  ferons  pas  moins  à  lny  : 
Mais  de  porter  ailleurs  fa  main  qui  leur  eft  deuë, 
Seigneur,  au  dernier  point  ce  fera  l'irriter; 

Et  fa  protection  perdue, 

N'avons-nous  rien  à  redouter? 
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Si  je  n'en  juge  mal,  fa  faveur  n'eft  pas  grande, 

Seigneur,  auprès  d'Agéfilas, 
Il  n'obtient  presque  rien  de  quoy  qu'il  luy  demande. 

SP1TRIDATE. 

Je  voy  qu'affez  fouvent  il  ne  l'écoute  pas: 

Mais  pour  un  différent  frivole 

Dont  nous  ignorons  le  fecret, 
Ce  Prince  avoûroit-il  un  amour  indiscret 

D'un  tel  manquement  de  parole? 
Luy  qui  luy  doit  fou  Trofue,  &  cet  illustre  rang 
D'unique  Général  des  troupes  de  la  Grèce, 
Pourrait- il  le  haïr  avec  tant  de  bafTeffe 
Qu'il  pûft  authorifer  ce  mépris  de  fon  fang? 
Si  nous  manquons  de  foy,  qu'aura-t'il  lieu  de  croire' 
En  aurions-nous  pour  luy  plus  que  pour  Lyfander? 
Penfez-y  bien,  Seigneur,  avant  qu'y  bazarder 

Nos  feuretez  &  voftre  gloire. 


Et  fi  ce  différent  que  vous  craignez  fi  peu 
Luy  fait  pour  noftre  Hymen  refufer  un  aveu? 

SPITRIDATE. 

Ma  fceur  n'a  qu'a  parler,  je  m'en  tiens  feur  par  elle. 

COTVS. 

Seigneur,  l'aimeroit-il  ? 
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SPITRIDATE. 

Il  la  trouve  affez  belle, 
Il  en  parle  avec  joye,  &  fe  plaift  à  la  voir; 
Je  tafche  d'affermir  ces  douces  apparences, 

Et  fi  vous  vouley  tout  fçavoir, 
Je  penfe  avoir  dequoy  flater  mes  espérances. 
Prenez-y  part,  Seigneur,  pour  l'intereft  commun  ; 
Quand  nous  aurons  tous  deux  Lyfander  pour  beau-pére, 
Ce  Roy  s'allie  à  vous  s'il  devient  mon  beau-frére, 
Et  nous  aurons  aiufi  deux  appuis  au  lieu  d'un. 

COTYS. 

Et  Mandane  y  confent? 

SPITRIDATE. 

Mandane  eft  trop  bien  née 
Pour  dédire  un  devoir  qui  la  met  fous  ma  loy. 

COTYS. 

Et  vous  avez  donné  pour  elle  voftre  foy  ? 

SPITRIDATE. 

Non,  mais  à  dire  vray,  je  la  tiens  pour  donnée. 

COTYS. 

Ah,  ne  la  donnez  point,  Seigneur,  fi  vous  m'aimez, 

Ou  fi  vous  aimez  Elpinice  : 
Mandane  a  tout  mon  cœur,  mes  yeux  en  font  charmez, 
Et  ce  n'eft  qu'à  ce  prix  que  je  vous  rens  justice. 
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SPITRID ATE. 


Elpinice  ne  rend  voftre  foy  qu'à  fa  foeur, 

Et  ce  n'eft  qu'à  ce  prix  qu'ell'e-mefme  fe  donne. 


Hélas,  &  fi  l'amour  autrement  en  ordonne, 
Le  moyen  d'y  forcer  mon  cœur? 

SPITR1DATE. 

Rendez-vous-en  le  maiftre. 

c  o  t  y  s  . 

Et  l'étes-vous  du  voftre? 

^IIRIDATE. 

J'y  feray  mon  effort  fi  je  vous  parle  en  vain, 
Et  du  moins  fi  ma  fceur  vous  defrobe  à  toute  autre. 
Je  feray  maiftre  de  ma  main. 


Je  ne  le  puis  celer,  qui  que  l'on  me  propofe, 

Toute  autre  que  Mandane  eft  pour  moy  mefme  chofe. 

SPITRIDATE. 

Il  vous  eft  donc  facile,  &  doit  mefme  eftre  doux, 
Puisqu'enfin  Elpinice  aime  un  autre  que  vous, 

De  luy  préférer  qui  vous  aime; 

Et  du  moins  vous  auriez  l'honneur 
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Par  un  peu  d'effort  fur  vous-mefme 
De  faire  le  commun  bonheur. 


Je  ferois  trois  heureux  qui  m'empefchent  de  l'eftrel 
J'ofe,  j'ofe  vous  faire  une  plus  juste  loy: 
Ou  faites  mon  bonheur  dont  vous  êtes  le  maiftre, 
Ou  demeurez  tous  trois  malheureux  comme  moy. 

SPITRIDATE. 

Et  bien,  époufez  Elpinice, 
Je  renonce  à  tout  mou  bonheur, 
Plûtoft  que  de  me  voir  complice 
D'un  manquement  de  foy  qui  vous  perdroit  d'honneur. 


Rendez-vous  à  voftre  Aglatide, 
Puisque  voftre  cœur  endurcy 
Veut  fuivre  obstinément  un  faux  devoir  pour 
Je  feray  malheureux,  vous  le  ferez  auffi. 

Fin  du  premier  Ade. 


luide 


ACTE  II. 

~ 

SCENE  PREMIERE. 

SPITRIDATE,  MANDANE. 

SPITRIDATE. 

Que  nous  avons,  ma  fccur,  brifé  de  rudes  chaifnes  ! 

En  Perfe  il  n'eft  point  de  Sujets, 

Ce  ne  font  qu'esclaves  abjets, 
Qu'écrafent  d'un  coup  d'œil  les  teftes  fouveraines. 
Le  Monarque,  ou  plûtoft  le  tyran  général 

N'y  fuit  pour  loy  que  fon  caprice, 
N'y  veut  point  d'autre  régie  &  point  d'autre  justice, 
Et  fouvent  mefrae  impute  à  crime  capital 
Le  plus  rare  mérite  &  le  plus  grand  fervice. 
11  abat  à  fes  pieds  les  plus  hautes  vertus, 
S'immole  infolemment  les  plus  illustres  vies, 
Et  ne  laille  aujourd'huy  que  les  cœurs  abatus 

A  couvert  de  fes  tyrannies. 
Vous  autres,  s'il  vous  daigne  honorer  de  fon  lit, 

Ce  font  indignitez  égales  ; 
La  gloire  s'en  partage  entre  tant  de  rivales, 
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Qu'elle  eft  moins  un  honneur  qu'un  fujet  de  dépit. 
Toutes  n'ont  pas  le  nom  de  Reines, 

Mais  toutes  portent  mefmes  chaifnes, 

Et  toutes,  à  parler  fans  fard, 
Servent  à  fes  plaifirs  fans  part  à  fou  Empire, 
Et  mefme  en  fes  plaifirs  elles  n'ont  autre  part, 
Que  celle  qu'à  fou  cceur  brutalement  inspire 

Ou  ce  caprice,  ou  le  hazard. 
Voila,  ma  fœur,  à  quoy  vous  avoit  destinée, 
A  quel  infâme  honneur  vous  avoit  condamnée 

Pharnabaze  fon  lieutenant  ; 
Il  auroit  fait  de  vous  un  prefent  à  fon  Prince, 
Si  pour  nous  affranchir  mon  foin  le  prévenant 
N'euft  à  fa  tyrannie  arraché  ma  Province. 

La  Grèce  a  de  plus  faintes  loix, 

Elle  a  des  Peuples  &  des  Rois 

Qui  gouvernent  avec  justice: 
La  raifon  y  préfide  &  la  fage  équité, 
Le  pouvoir  fouverain  par  elles  limité 

N'y  laiffe  aucun  droit  de  caprice. 
L'Hymen  de  fes  Rois  mefme  y  donne  cœur  pour  cœur; 

Et  fi  vous  aviez  le  bonheur 
Que  l'un  d'eux  vous  offrift  fon  Trofne  avec  fon  ame, 

Vous  feriez  par  ce  nœud  charmant, 

Et  Reine  véritablement, 

Et  véritablement  fa  femme. 

MANDANE. 

Je  veux  bien  l'espérer,  tout  eft  facile  aux  Dieux, 
Et  peut  eftre  que  de  bons  yeux 
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En  auroient  déjà  .veu  quelque  flateufe  marque  ; 
Mais  il  eu  faut  de  bons  pour  faire  un  fi  grand  chois, 
Si  le  Roy  dans  la  Perfe  eft  un  peu  trop  Monarque, 
lin  Grèce  il  eft  des  Rois  qui  ne  font  pas  trop  Rois. 
Il  en  eft  dont  le  Peuple  eft  le  fupréme  arbitre, 
Il  en  eft  d'attachez  aux  ordres  d'un  Sénat, 
Il  en  eft  qui  ne  font  enfin  fous  ce  grand  titre 

Que  premiers  Sujets  de  l'Etat. 
Je  ne  fçais  fi  le  Ciel  pour  régner  m'a  fait  naiftre, 
Et  quoy  qu'en  ma  faveur  j'aye  encor  veu  paroiftre, 
Je  doute  fi  l'on  m'aime  ou  non  : 
Mais  je  pourrois  eftre  allez  vaine 
Pour  dédaigner  le  nom  de  Reine 
Q.ue  rn'offriroit  un  Roy  qui  n'en  euft  que  le  nom. 
• 

SPITRIDATE. 

Vous  en'  çavez  beaucoup,  ma  fbeur,  &  vos  mérites 
Vous  ouvrent  fort  les  yeux  fur  ce  que  vous  valez. 

Il  A  X  D  A  M  E  . 

Je  répons  limplement  à  ce  que  vous  me  dites, 
Et  parle  eu  général  comme  vous  me  parlez. 

SPITRIDATE. 

Cependant  &  des  Rois  &  de  leur  différence 
Je  vous  trouve  en  efiet  plus  instruite  que  moy. 

M  A  X  D  A  X  E  . 

Puisque  vous  m'ordonnez  qu'icy  j'espérc  un  Roy, 
Il  eft  juste,  Seigneur,  que  quelquefois  j'y  penfe. 
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SPITRIDATE. 

N'y  penfez-vous  point  trop? 

m  a  x  D  a  x  F  . 

Je  fçais  que  c'eft  à  vous 
A  régler  mes  defirs  fur  le  chois  d'un  époux, 

Mou  devoir  n'en  fera  point  d'autre; 
.Mais  quand  vous  daignerez  choifir  pour  une  fœur, 
Daignez  fonger  de  grâce  à  faire  fon  bonheur 

Mieux  que  vous  n'avez  fait  le  voftre. 
D'un  chois  que  vous  m'aviez  vous-mefme  tant  loué 
Voftre  coeur  &  vos  yeux  vous  ont  defavoiié, 
Et  fi  j'ay  comme  vous  quelques  pentes  fecretes, 
Seigneur,  fi  c'eft  ainfi  que  vous  les  rencontrez, 

Jugez  par  le  trouble  où  vous  êtes 

De  l'état  où  vous  me  mettrez. 

SPITRIDATE. 

Je  le  voy  bien,  ma  fœur,  il  faut  vous  laiffer  faire. 
Qui  choifit  mal  pour  foy  choifit  mal  pour  autruy, 
Et  voftre  cœur  instruit  par  le  malheur  d'un  frère 
A  déjà  fait  fon  chois  fans  luy. 

m  a  x  d  a  x  e  . 

Peut  eftre,  mais  enfin  vous  fuis-je  néceffaire? 
Parlez,  il  n'eft  defirs,  ny  tendres  fentimens, 
Que  je  ne  facrifie  à  vos  contentemens. 
Faut-il  donner  ma  main  pour  celle  d'Elpinicer 
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SPITRIDATE. 


due  fert  de  m'en  offrir  un  entier  facrifice, 

Si  je  n'ofe  &  ne  puis  mefme  déterminer 

A  qui  pour  mon  bonheur  vous  devez  la  donner? 

Cotys  me  la  demande,  Agéfilas  l'espère. 

M  A  X  D  A  H  E  . 

Agéfilas,  Seigneur!  &  le  fçavez-vous  bien? 

SPITRIDATE. 

Parler  de  vous  fans  ceffe,  aimer  voftre  entretien, 
Vous  donner  tout  crédit,  ne  chercher  qu'à  vous  plair 

M  A  KDANE, 

Ce  font  civilitez  envers  une  étrangère, 

Qui  font  beaucoup  d'éclat  &  ne  produifent  rien. 

11  jette  par  là  des  amorces 
A  ceux  qui  comme  nous  voudront  groffîr  fes  forces; 
Mais  quelque  haut  crédit  qu'il  me  donne  eu  fa  Cour, 
De  toute  fa  conduite  il  eft  fi  bien  le  maiftre, 
Qu'au  fimple  nom  d'Hymen  vous  verriez  disparoiitre 
Tout  ce  qu'en  fes  faveurs  vous  prenez  pour  amour. 

SPITRIDATE. 

Vous  panchez  vers  Cotys,  &  fçavez  qu'Elpinice 
Ne  veut  point  eflre  à  moy  qu'il  ne  foit  à  fa  feeur  ! 

M  A  K  D  A  N  E  . 

Je  vous  répons  de  tout  fi  vous  avez  fon  cœur. 
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SPITRIDATE. 

Et  Lyfander  pourra  fouffrir  cette  injustice? 

MANDANE. 

Lyfander  eft  fi  mal  auprès  d'Agéfilas 
Que  ce  fera  beaucoup  s'il  en  obtient  un  gendre, 
Et  peut  eftre  fans  moy  ne  l'obtiendra-t'il  pas; 
Pour  deux,  il  auroit  tout  s'il  ofoit  y  prétendre. 
Mais,  Seigneur,  le  voicy,  tafchez  de  preffentir 
Ce  qu'en  voftre  faveur  il  pourroit  confentir. 

SPITRIDATE. 

Ma  fceur,  vous  êtes  plus  adroite, 
Souffrez  que  je  ménage  un  instant  de  retraite  : 
J'aurois  trop  à  rougir  pour  peu  que  devant  moy 
Vous  fiffiez  deviner  de  ce  manque  de  foy. 


SCENE  II. 

LYSANDER,   SPITRIDATE, 
MANDANE,   CLEON. 

LYSANDER. 

Quoy  qu'en  matière  d'Hyménées 
L'importune  langueur  des  affaires  traifnées 
Attire  affez  fouvent  de  fafcheux  embaras, 
J'ay  voulu  qu'à  loifir  vous  pouffiez  voir  mes  filles, 
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— — . 

Avant  que  demander  l'aveu  d'Agéfilas 

Sur  l'union  de  nos  familles. 
Dites-moy  donc,  Seigneur,  ce  qu'en  jugent  vos  yei 
S'ils  laiflent  voftre  cœur  d'accord  de  vos  promettes, 
Et  fi  vous  y  fentez  plus  d'aimables  tendrefies 
Que  de  justes  defirs  de  pouvoir  choifir  mieux. 
Parlez  avec  franchife,  avant  que  je  m'expofe 

A  des  refjs  presque  afleurez 

Que  j'estimeray  peu  de  chofe, 

Quand  vous  ferez  plus  déclarez, 
Et  n'appréhendez  point  l'emportement  d'un  père; 
Je  fçais  trop  que  l'Amour  de  fes  droits  eft  jaloux, 

Qu'il  dispofe  de  nous  fans  nous, 
Que  les  plus  beaux  objets  ne  font  pas  feurs  de  plair 
L'aveugle  fympathie  eft  ce  qui  fait  agir 

La  plufpart  des  feux  qu'il  excite; 
Il  ne  l'attache  pas  toujours  au  vray  mérite, 
Et  quand  il  la  dénie  on  n'a  point  à  rougir. 

Sl'ITIUDATE. 

Puisque  vous  le  voulez,  je  ne  puis  me  défendre, 
Seigneur,  de  vous  parler  avec  fincérité. 
Ma  feule  ambition  eft  d'eftre  voftre  gendre; 
Mais  apprenez  de  grâce  une  autre  vérité. 
Ce  bonheur  que  j'attens,  cette  gloire  où  j'aspire, 
Et  qui  reudroit  mon  fort  égal  au  fort  des  Dieux, 
N'a  pour  objet...  Seigneur,  je  tremble  à  vous  le  di 
Ma  fœur  vous  l'expliquera  mieux. 


ACTE    II,     SCENE    III.  345 


SCENE  III. 

LYSANDER,   MANDANE,   CLEON. 

/ 

LYSANDER. 

Que  veut  dire,  Madame,  une  telle  retraite? 
Se  plaint-il  d'Aglatide,  &  la  jeune  indiscrète 
Répondroit-clle  mal  aux  honneurs  qu'il  luy  fait? 

MANDANE. 

Elle  y  répond,  Seigneur,  ainli  qu'il  le  fouhaite, 

Et  je  l'en  voy  fort  fatisfait  : 
Mais  je  ne  voy  pas  bien  que  par  les  fympathies 

Dont  vous  venez  de  nous  parler, 

Leurs  âmes  foient  fort  afforties, 
Ny  que  l'Amour  encor  ait  daigné  s'en  méfier. 
Ce  n'eft  pas  qu'il  n'aspire  à  fe  voir  voftre  gendre, 
Qu'il  n'y  mette  fa  gloire  &  borne  fes  plaifirs, 
Mais  puisque  par  fon  ordre  il  me  faut  vous  l'apprendre, 
Elpinice  eft  l'objet  de  fes  plus  chers  defirs. 

LYSANDER. 

Elpinice  1  &  fa  main  n'eft  plus  en  ma  puifTance  ! 

MANDANE. 

Je  fçais  qu'il  n'eft  plus  temps  de  vous  la  demander, 

vu.  4+ 
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Mais  je  vous  répondrois  de  fon  obéïflknce, 

Si  Cotys  là  vouloit  céder. 
Que  fçait-on  fi  l'Amour  dont  la  bizarrerie 
Se  joue  affez  fouvent  du  fond  de  noftre  cœur, 
N'aura  point  fait  au  fien  mefme  fupercherie? 
S'il  n'y  préfère  point  Aglatide  à  fa  fœur? 
Cet  échange,  Seigneur,  pourroit-il  vous  déplaire, 

S'il  les  rendoit  tous  quatre  heureux? 

L  Y  S  A  N  D  E  R  . 

Madame,  doutez-vous  de  la  bonté  d'un  père? 

M  A  N  D  A  N'  E  . 

Voyez  donc  fi  Cotys  fera  plus  rigoureux. 

Je  vous  laifTe  avec  luy,  de  peur  que  ma  prefence 

N'empefche  une  fincére  &  pleine  confiance. 

à  Cotys. 

Seigneur,  ne  cachez  plus  le  véritable  amour 
Dont  l'idée  en  fecret  vous  flate; 

J'ay  dit  à  Lyfander  celuy  de  Spitridate, 
Dites  le  voftre  à  voftre  tour. 


SCENE  IV. 
LYSANDER,   COTYS,    CLEOW 

COTYS. 

Puisqu'elle  vous  l'a  dit,  pourrois-je  vous  le  taire? 
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Jugez,  Seigneur,  de  mes  ennuis, 
Une  autre  qu'Elpinice  à  mes  yeux  a  f>;eu  plaire, 
Et  l'aimer  eft  un  crime  en  l'état  où  je  fuis. 

L  Y  S  A  N  D  E  R  . 

Ne  traitez  point,  Seigneur,  ce  nouveau  feu  de  crime, 
Le  chois  que  font  les  yeux  eft  le  plus  légitime. 
Et  comme  un  beau  defir  ne  peut  bien  s'allumer, 
S'ils  n'instruifent  le  cœur  de  ce  qu'il  doit  aimer, 
C'eft  ofter  à  l'amour  tout  ce  qu'il  a  d'aimable 
Que  les  tenir  captifs  fous  une  aveugle  foy, 

Et  le  don  le  plus  favorable 
Que  ce  cœur  fans  leur  ordre  ofe  faire  de  foy, 

Ne  fut  jamais  irrévocable. 


Seigneur,  ce  n'eft  point  par  mépris, 
Ce  n'eft  point  qu'Elpinice  aux  miens  n'ait  paru  belle  ; 
Mais  enfin  (le  diray-je?)  ouy,  Seigneur,  on  m'a  pris, 
On  m'a  volé  ce  cœur  que  j'apportois  pour  elle. 
D'autres  yeux  malgré  moy  s'en  font  faits  les  tyrans, 
Et  ma  foy  s'eft  armée  en  vain  pour  ma  défence, 
Ce  lafche  qui  s'eft  mis  de  leur  intelligence 
Les  a  foudaiu  reçeus  en  justes  conquérants. 

LYSANDER. 

Laiffez-leur  garder  leur  conquefte. 
Peut  eftre  qu'Elpinice  avec  plaifir  s'aprefte 
A  vous  laifTer  ailleurs  trouver  un  fort  plus  doux, 
Quand  un  autre  pour  elle  a  d'autres  yeux  que  vous; 
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Qu'elle  cède  ce  cœur  à  celle  qui  le  vole, 
Et  qu'en  ce  mefme  instant  qu'on  vous  le  furprenoit, 
Un  pareil  attentat  fur  fa  propre  parole 
Luy  defroboit  celuy  qu'elle  vous  destinoit. 
Sur  tout  ne  craignez  rien  du  cofté  d'Aglatide, 
Je  puis  répondre  d'elle,  &  quand  j'auray  parlé, 
Vous  verrez  tout  fou  cœur  où  mon  pouvoir  prefide 
Vous  payer  de  celuy  qu'elle  vous  a  volé. 


Ah,  Seigneur,  pour  ce  vol  je  ne  me  plains  pas  d'elle. 

LVSANDER. 

Et  de  qui  donc? 

COTÏS. 

L'Amour  s'y  fert  d'une  autre  main. 

LYSANDER. 

L'Amour  ! 

COÏYS. 

Ouy,  cet  Amour  qui  me  rend  infidelle... 

LYSANDER. 

Seigneur,  du  nom  d'amour  n'abufez  point  en  vain; 
Dites  d'Agélilas  la  haine  infatiable. 
C'ert  elle  dont  l'aigreur  auprès  de  vous  m'accable, 
Et  qui  de  jour  en  jour  s'animant  contre  moy 
Pour  me  perdre  d'honneur  m'enlève  voftre  foy. 
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Ah,  s'il  y  va  de  voftre  gloire, 
Ma  parole  eft  donnée,  &  duflay-je  en  mourir, 
Je  la  tiendray,  Seigneur,  jusqu'au  dernier  foufpir  ; 
Mais  quoy  que  la  furprife  ait  pu  vous  faire  croire, 

N'accufez  point  Agéfilas 
D'un  crime  de  mon  cœur  que  mefme  il  ne  fçait  pas. 
Mandane  qui  m'ordonne  à  vos  yeux  de  le  dire 
Vous  montre  affez  par  là  quel  fouverain  empire 

L'amour  luy  donne  fur  ce  cœur. 
Ne  confidérez  point  fi  j'aime  ou  fi  l'on  m'aime, 
En  matière  d'honneur  ne  voyez  que  vous-mefme, 
Et  dispofez  de  moy  comme  veut  cet  honneur. 

LYSANDER. 

L'Amour  le  fera  mieux,  ce  que  j'en  viens  d'apprendre 
M'offre  un  fujet  de  joye  où  j'en  voyois  d'ennuy: 

Epoufer  la  fœur  de  mon  gendre 

C'eft  le  devenir  comme  luy. 
Aglatide  d'ailleurs  n'eft  pas  fi  delaiffée 
Que  voftre  exemple  n'aye  à  luy  trouver  un  Roy, 
Et  pour  peu  que  le  Ciel  réponde  à  ma  penfée, 
Ce  fera  plus  de  gloire  &  plus  d'appuy  pour  moy. 
Auffi  feray-je  plus,  je  veux  que  de  moy-mefme 
Vous  teniez  cet  objet  qui  vous  fait  foufpirer, 
Et  Spitridate  à  moins  que  de  m'en  affeurer 

N'obtiendra  jamais  ce  qu'il  aime. 
Je  veux  dès  aujourd'huy  fçavoir  d' Agéfilas 
S'il  pourra  confentir  à  ce  double  Hyménée 

Dont  ma  parole  étoit  donnée. 
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Sa  haine  apparemment  ne  m'en  avoûra  pas: 
Si  pourtant  par  bonheur  il  m'en  laiffe  le  maiftre, 
J'en  uferay,  Seigneur,  comme  je  le  promets; 
Sinon,  vous  luy  ferez  connoiftre 
Vous-mefme  quels  font  vos  fouhaits. 


Ah,  que  Mandane  &  moy  n'avons-nous  mille  vies, 

Seigneur,  pour  vous  les  immoler! 
Car  je  ne  fçaurois  plus  vous  le  diffimuler, 
Nos  âmes  en  feront  également  ravies. 
Souffrez-luy  donc  fa  part  en  ces  raviffemeus, 
Et  pardonnez  de  grâce  à  mon  impatience... 

LYSANDER. 

Allez,  on  m'a  veu  jeune,  &  par  expérience 

Je  fçais  ce  qui  fe  paffe  au  cœur  des  vrais  Amants. 


SCENE   V. 
LYSANDER,  CLEON. 


Seigneur,  n'étes-vous  point  d'une  humeur  bien  facile 
D'applaudir  à  Cotys  fur  fon  manque  de  foy? 

LYSANDER. 

Je  prens  pour  l'attacher  à  moy 
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Ce  qui  s'offre  de  plus  utile. 

D'un  emportement  indiscret 

Je  ne  voyois  rien  à  prétendre; 

Vouloir  par  force  en  faire  un  gendre, 
Ce  n'eft  qu'en  vouloir  faire  un  ennemy  fecret. 
Je  veux  me  l'acquérir,"  je  veux,  s'il  m'eft  poffible, 
A  force  d'amitiez  fi  bien  le  ménager, 

Que  quand  je  voudray  me  venger 

J'en  tire  un  fecours  infaillible. 

Ainfi  je  flate  fes  deûrs, 
J'applaudy,  je  défère  à  fes  nouveaux  foufpirs, 

Je  me  fais  l'autheur  de  fa  joye, 
Je  fers  fa  paffion,  &  fous  cette  couleur 
Je  m'ouvre  dans  fon  ame  une  infaillible  voye, 
A  m'en  faire  à  mon  tour  fervir  avec  chaleur. 

cleon . 

Ouy,  mais  Agéfilas,  Seigneur,  aime  Mandane, 
Du  moins  toute  fa  Cour  ofe  le  deviner, 
Et  promettre  à  Cotys  cette  illustre  Perfane, 
C'eft  luy  promettre  tout  pour  ne  luy  rien  donner. 

lys.wdef  . 

Qu'à  fes  vœux  mon  tyran  l'accorde,  ou  la  refufe, 

De  la  manière  dont  j'en  ufe, 

Il  ne  peut  m'ofter  fon  appuy; 
Ht  de  quelque  façon  que  la  chofe  fe  pafTe, 

Ou  je  fais  la  première  grâce, 
Ou  j'aigris  puiifamment  ce  rival  contre  luy. 
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J'ay  mefme  à  fquhaiter  que  Ion  feu  fe  déclare; 
Comme  de  noftre  Sparte  il  choquera  les  loix, 
C'eft  une  occafion  que  luy-mefme  il  prépare, 
Ht  qui  peut  la  réfoudre  à  mieux  choifir  fes  Rois. 
Nous  avons  trop  long-temps  affervy  fa  Couronne 

A  la  vaine  fplendeur  du  fang; 
Il  eft  juste  à  fon  tour  que  la  vertu  la  donne, 
Et  que  le  feul  mérite  ait  droit  à  ce  haut  rang. 
Ma  ligue  eft  déjà  forte,  &  ta  harangue  eft  prefte 

A  faire  éclater  la  tempefte, 
Si-toft  qu'il  aura  mis  ma  patience  à  bout: 
Si  pourtant  je  voyois  fa  haine  enfin  bornée 
Ne  mettre  aucun  obstacle  à  ce  double  Hyménée, 
Je  croy  que  je  pourrois  encore  oublier  tout. 
En  perdant  cet  ingrat  je  détruis  mon  ouvrage, 
Je  voy  dans  fa  grandeur  le  prix  de  mon  courage, 
Le  fruit  de  mes  travaux,  l'effet  de  mon  crédit  : 
Un  reste  d'amitié  tient  mon  ame  en  balance, 
Quand  je  veux  le  haïr  je  me  fais  violence, 
Et  .me  force  à  regret  à  ce  que  je  t'ay  dit. 
Il  faut,  il  faut  enfin  qu'avec  luy  je  m'explique, 

Que  j'en  fçache  qui  peut  caufer 
Cette  haine  fi  lafche  &  qu'il  rend  fi  publique, 
Et  farte  un  digne  effort  à  le  defabufer. 


Il  n'appartient  qu'à  vous  de  former  ces  penfées; 

Mais  vous  ne  fongez  point  avec  quels  fentimens 
Vos  deux  filles  intereffées 
Apprendront  de  tels  changeniens. 
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LYSANDER. 

Aglatide  eft  d'humeur  à  rire  de  fa  perte, 

Son  esprit  enjoué  ne  s'ébranle  de  rien; 

Pour  l'autre,  elle  a  de  vray  l'ame  un  peu  moins  ouverte, 

Mais  elle  n'eut  jamais  de  vouloir  que  le  mien. 

Ainfi  je  me  tiens  feur  de  leur  obéïflance. 


Quand  cette  obéïffance  a  fait  un  digne  chois, 
Le  cœur  tombé  par  là  fous  une  autre  puiffaace 
N'obéit  pas  toujours  une  féconde  fois. 

LYSANDER. 

Les  voicy,  laiffe-nous,  afin  qu'avec  franchife 
Leurs  âmes  s'en  ouvrent  à  moy. 


SCENE    VI. 
LYSANDER,   ELPINICE,   AGLATIDE. 

LYSANDER. 

J'apprens  avec  quelque  furprife, 
Mes  filles,  qu'on  vous  manque  à  toutes  deux  de  foy. 
Cotys  aime  en  fecret  une  autre  qu'Elpinice, 

Spitridate  n'en  fait  pas  moins. 

ELPINICE. 

Si  l'on  nous  fait  quelque  injustice, 
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Seigneur,  noftre  devoir  s'en  remet  à  vos  foins. 
Je  ne  fçais  qu'obéir. 

AGLATIDE. 

J'en  fçais  donc  davantage, 
Je  fçais  que  Spitridate  adore  d'autres  yeux, 
Je  fçais  que  c'eft  ma  fceur  à  qui  va  cet  hommage, 
Et  quelque  chofe  encor  qu'elle  vous  diroit  mieux. 

E  l  p  i  n  i  c  e  . 
Ma  fceur,  qu'aurois-je  à  dire? 

AGLATIDE. 

A  quoy  bon  ce  mystér 
Dites  ce  qu'à  ce  nom  le  cœur  vous  dit  tout  bas, 
Ou  je  diray  tout  haut  qu'il  ne  vous  déplaift  pas. 

ELPINICE. 

Moy,  je  pourrais  l'aimer,  &  fans  l'ordre  d'un  pcre  ! 

AGLATIDE. 

Vous  ne  fçavez  que  c'eft  d'aimer  ou  de  haïr, 
Mais  vous  feriez  pour  luy  fort  aife  d'obéir. 

ELPINICE. 

Qu'il  f-uit  fouffrir  de  vous,  ma  fceur! 

AGLATIDE. 

Le  grand  fup] 
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De  voir  qu'en  dépit  d'elle  ou  luy  rend  du  fervice  I 

LYSANDER. 

Rendez-luy  la  pareille.  Aime-t'elle  Cotys  ? 
Et  s'il  falloit  changer  entre  vous  de  partis... 

AGLATIDE. 

Je  n'ay  pas  befoin  d'interprète, 
Et  je  vous  en  diray  plus,  Seigneur,  qu'elle  n'en  fçait. 
Cotys  pourroit  me  plaire,  &  plairoit  en  effet, 
Si  pour  toucher  fon  cœur  j'étois  aflez  bien  faite: 
Mais  je  fuis  fort  trompée,  ou  cet  illustre  cœur 

N'eft  pas  plus  à  moy  qu'à  ma  fceur. 

LYSANDER. 

Peut  eftre  ce  malheur  d'affez  près  te  menace. 

AGLATIDE. 

J'en  connoy  plus  de  vingt  qui  mourroient  en  ma  place, 
Ou  qui  fçauroient  du  moins  hautement  quereller 

L'injustice  de  la  Fortune; 
Mais  pour  moy  qui  n'ay  pas  une  ame  fi  commune, 

Je  fçais  l'art  de  m'en  confoler. 

Il  eft  d'autres  Rois  dans  l'Afie 
Qui  feront  trop  heureux  de  prendre  voftre  appuy, 
Et  déjà  je  ne  fçais  par  quelle  fantaifie 
J'en  croy  voir  à  mes  pieds  de  plus  puiffants  que  luy. 

LYSANDER. 

Donc  à  moins  que  d'un  Roy  tu  ne  veux  plus  te  rendre" 
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AGLATIDE. 

Je  croy  pour  Spitridate  avoir  déjà  fait  voir 

Que  m'a  fœur  n'a  rien  à  m'apprendre 

Sur  le  chapitre  du  devoir. 
Elle  fçait  obéir,  &  je  le  fçais  comme  elle, 
C'eft  l'ordre,  &  je  luy  garde  un  cœur  aflez  ridelle, 

Pour  en  fubir  toutes  les  loix: 

Mais  pour  régler  ma  destinée, 
Si  vous  vous  abaifliez  jusqu'à  prendre  ma  vois, 

Vous  arrêteriez  voftre  chois 

Sur  une  tefte  couronnée, 

Et  ne  m'offririez  que  des  Rois. 

I.  Y  S  A  N  D  E  R  . 

C'eft  mettre  un  peu  haut  ta  conqueftc. 

AGLATIDK. 

La  Couronne,  Seigneur,  orne  bien  une  tefte. 
Je  me  la  figurois  fur  celle  de  ma  fœur, 

Lors  que  Cotys  devoit  l'y  mettre, 
Et  quand  j'en  contemplois  la  gloire  &  la  douceur 

Que  je  ne  pouvois  me  promettre, 
Un  peu  de  jalouûe  &  de  confuûon 
Mutinoit  mes  delïrs  &  me  foûlevoit  l'ame, 

Et  comme  en  cette  occafion 
Mou  devoir  pour  agir  n'attendoit  point  ma  flanie... 

BLPIMICE. 

L.i  gloire  d'obéir  à  voftre  grand  regret 
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Vous  faifoit  pester  en  fecret, 
C'eft  l'ordre,  &  du  devoir  la  fcrupuleufe  idée... 

A  G  L  A  T I  D  E  . 

Que  dites-vous,  ma  fœur,  qu'ofez-vous  hasarder  ? 
Vous  qui  tantoft... 

ELPINICE. 

Ma  fœur,  laiffez-moy  vous  aider 
Ainfi  que  vous  m'avez  aidée. 

AGLATIDE. 

Pour  bien  m'aider  à  dire  icy  mes  fentimens 

Vous  vous  prenez  trop  mal  aux  voftres, 
Et  fi  je  fuis  jamais  réduite  aux  truchemens, 
Il  m'en  faudra  bien  chercher  d'autres. 
Seigneur,  quoy  qu'il  en  foit,  voila  quelle  je  fuis. 
J'acceptois  Spitridate  avec  quelques  ennuis, 
De  ce  petit  chagrin  le  Ciel  m'a  dégagée, 
Sans  que  mon  arae  foit  changée. 
Mon  devoir  régne  encor  fur  mon  ambition, 
Quoy  que  vous  m'ordonniez,  j'obéïray  fans  peine: 
Mais  de  mon  inclination 
Je  mourray  fille,  ou  vivray  Reine. 

ELPINICE. 

Achevez  donc,  ma  fœur,  dites  qu'Agéfilas... 

AGLATIDE. 

Ah,  Seigneur,  ne  l'écoutez  pas, 
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Ce  qu'elle  vous  veut  dire  eft  une  bagatelle, 

Et  mefme,  s'il  le  faut,  je  la  diray  mieux  qu'elle. 

LYSANDER. 

Dy  donc,  Agéfilas? 

AGLATIDE. 

M'aimoit  jadis  un  peu, 
Du  moins  luy-mefme  à  Sparte  il  m'en  fit  confidence, 
Et  s'il  me  difoit  vray,  fa  noble  impatience 

De  vous  en  demander  l'aveu 

N'attendoit  qu'après  l'Hyménée 

De  cette  aimable  &  chère  aifuée. 
Mais  s'il  attendoit  là  que  mon  tour  arrivé 

Authorifaft  a  ma  conquefte 
La  flame  qu'en  réferve  il  tenoit  toute  prefte, 
Son  amour  eft  encor  icy  plus  réfervé: 
Et  foit  que  dans  Ephéfe  un  autre  objet  me  pafTe, 
Soit  que  par  complaifauce  il  cède  à  fou  rival, 

Il  me  fait  à  prcfent  la  grâce 

De  ne  m'en  dire  bien  ny  mal. 

LYSANDER. 

D'un  pareil  changement  ne  cherche  point  la  caule. 
Sa  haine  pour  ton  père  à  cet  amour  s'oppofe, 
Mais  n'importe,  il  eft  bon  que  j'en  fois  averty: 
J'agiray  d'autre  forte  avec  cette  lumière. 
Et  fuivant  qu'aujourd'huy  nous  l'aurons  plus  entière, 
Nous  verrons  à  prendre  party. 
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SCENE  VIL 
ELPINICE,  AGLATIDE. 

ELPINICE. 

Ma  fœur,  je  vous  admire,  &  ne  fçaurois  comprendre 

Cet  inépuifable  enjoûment 
Qui  d'un  chagrin  trop  juste  a  dequoy  vous  défendre 
Quand  vous  êtes  fi  près  de  vous  voir  fans  Amant. 

AGLATIDE. 

Il  eft  aifé  pourtant  d'en  deviner  les  caufes. 

Je  fçais  comme  il  faut  vivre,  &  m'en  trouve  fort  bien. 

La  joye  eft  bonne  à  mille  chofes, 

Mais  le  chagrin  n'eft  bon  à  rien. 
Ne  perds-je  pas  affez  fans  doubler  l'infortune, 
Et  perdre  encor  le  bien  d'avoir  l'esprit  égal? 

Perte  fur  perte  eft  importune, 
Et  je  m'aime  un  peu  trop  pour  me  traiter  fi  mal. 
Soufpirer  quand  le  fort  nous  rend  une  injustice, 
C'eft  luy  prêter  une  aide  à  nous  faire  un  fupplke  : 
Pour  moy,  qui  ne  luy  puis  fouffrir  tant  de  pouvoir, 
Le  bien  que  je  me  veux  met  fa  haine  à  pis  faire. 

Mais  allons  rejoindre  mon  père, 
J'ay  quelque  chofe  encor  à  luy  faire  fçavoir. 

Fin   du  fécond  Acle. 


ACTE    III. 


SCENE  PREMIERE. 

AGESILAS,  LYSANDER, 
XENOCLES. 


LYSANDER. 

Je  ne  fuis  point  iurpris  qu'à  ces  deux  Hyménées 
Vous  refufiez,  Seigneur,  voftre  confentenient, 
J'aurois  eu  tort  d'attendre  un  meilleur  traitement 
Pour  le  fang  odieux  dont  mes  filles  font  nées. 
Il  eft  le  fang  d'Hercule  en  elles  comme  en  vous, 
Et  méritoit  par  là  quelque  destin  plus  doux; 
Mais  s'il  vous  veut  donner  un  titre  légitime 

Pour  eftre  leur  maiftre  &  leur  Roy, 
C'eft  pour  l'une  &  pour  l'autre  une  espèce  de  crime, 

Que  de  l'avoir  reçeu  de  moy. 
J'avois  crû  toutefois  que  l'éxil  volontaire 
Où  l'amour  paternel  près  d'elles  m'euft  réduit, 
Moy  qui  de  mes  travaux  ne  voy  plus  autre  fruit 

Que  le  malheur  de  vous  déplaire, 

Comme  il  délivreroit  vos  veux 

D'une  inlupportable  prefence, 
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A  mes  jours  presque  ufez  obtiendroit  la  licence 

D'aller  finir  fous  d'autres  Cieux. 
C'étoit  là  mon  defTein,  mais  cette  mefme  Envie, 
Qui  me  fait  près  de  vous  un  fi  malheureux  fort, 
Ne  fçauroit  endurer,  ny  l'éclat  de  ma  vie, 

Ny  l'obscurité  de  ma  mort. 

AGESILAS. 

Ce  n'eft  pas  d'aujourd'huy  que  l'Envie  &  la  haine 

Ont  perfécuté  les  Héros  : 
Hercule  en  fert  d'exemple,  &  l'Histoire  en  eft  pleine, 
Nous  ne  pouvons  fouffrir  qu'ils  meurent  en  repos. 
Cependant  cet  exil,  ces  retraites  paifibles, 
Cet  unique  fouhait  d'y  terminer  leurs  jours, 
Sont  des  mots  bien  choifis  à  remplir  leurs  discours, 
Ils  ont  toujours  leur  grâce,  ils  font  toujours  plaufibles, 

Mais  ils  ne  font  pas  vrais  toujours, 
Et  fouvent  des  périls  ou  cachez,  ou  vifibles, 
Forcent  noftre  prudence  à  nous  mieux  affeurer 

Qu'ils  ne  veulent  fe  figurer. 
Je  ne  m'étonne  point  qu'avec  tant  de  lumières 

Vous  ayez  préveu  mes  refus, 
Mais  je  m'étonne  fort  que  les  ayant  préveus 
Vous  n'en  ayez  pu  voir  les  raifons  bien  entières. 
Vous  êtes  un  grand  homme,  &  de  plus,  mécontent. 
J'avoûray  plus  encor,  vous  avez  lieu  de  l'eflre. 
Ainfi  de  ce  repos  où  voftre  ennuy  prétend 
Je  doy  prévoir  en  Roy  quel  defordre  peut  naiftre, 
Et  regarde  en  quels  lieux  il  vous  plaift  de  porter 
Des  chagrins  qu'en  leur  temps  on  peut  voir  éclater. 
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Ceux  que  prend  pour  exil  ou  choifit  pour  azile 

Ce  deffein-  d'une  mort  tranquille, 
Des  Perfes  &  des  Grecs  féparent  les  Etats; 
L'affiette  en  eft  heureufe,  &  l'accès  difficile, 
Leurs  maiftres  ont  du  cœur,  leurs  Peuples  ont  des  bras 
Ils  viennent  de  nous  joindre  avec  une  puiffance 
A  beaucoup  espérer,  à  craindre  beaucoup  d'eux, 
Et  c'eft  mettre  en  leurs  mains  une  étrange  balance 
Que  de  mettre  à  leur  telle  un  guerrier  fi  fameux. 
C'eft  vous  qui  les  donnez  l'un  &  l'autre  à  la  Grèce, 
L'un  fut  amy  de  Perfe,  &  l'autre  fon  Sujet, 
Le  fervice  eft  bien  grand,  mais  auffi  je  confefle 
Qu'on  peut  ne  pas  bien  voir  tout  le  fond  du  projet. 
Voftre  intereft  s'y  méfie  en  les  prenant  pour  gendres, 
Et  fi  par  des  liens  &  fi  forts  &  fi  tendres 
Vous  pouvez  aujourd'huy  les  attacher  à  vous, 

Vous  vous  les  donnez  plus  qu'à  nous. 
Si  malgré  le  fecours,  fi  malgré  les  fervices, 
Qu'un  amy  doit  à  l'autre,  un  Sujet  à  fon  Roy, 
Vous  les  avez  tous  deux  arrachez  à  leur  foy, 
Sans  aucun  droit  fur  eux,  fans  aucuns  bons  offices  ; 

Avec  quelle  facilité 
N'immoleront-ils  point  une  amitié  nouvelle 

A  voftre  courage  irrité, 
Quand  vous  ferez  agir  toute  l'authorité 
De  l'amour  conjugale  <£  de  la  paternelle, 
Et  que  l'occafion  aura  d'heureux  momens 

Qui  flatent  vos  reflentimens? 

Vous  ne  nous  laiflez  aucun  gage, 
Voftre  fang  tout  entier  paffe  avec  vous  chez  eux  : 
Voyez  donc  ce  projet  comme  je  l'envifage, 
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Et  dites  fi  pour  nous  il  n'a  rien  de  douteux. 
Vous  avez  jusqu'icy  fait  paroitre  un  vray  zélé, 
Un  cœur  fi  généreux,  une  ame  fi  fidelle, 
Que  par  toute  la  Gi  ice  on  vous  loue  à  l'envy  : 
Mais  le  temps  quelquefois  inspire  une  autre  envie  ; 
Comme  vous  Thémistocle  avoit  fort  bien  fervy, 
Et  dans  la  Cour  de  Perfe  il  a  finy  fa  vie. 

L  Y  S  A  M  D  E  R  . 

Si  c'eft  avec  raifon  que  je  fuis  mécontent, 

Si  vous-mefme  avouez  que  j'ay  lieu  de  me  plaindre, 

Et  fi  jusqu'à  ce  point  on  me  croit  important, 

due  mes  reflentimens  puiflent  vous  eftre  à  craindre, 

Oferois-je  vous  demander 

Ce  que  vous  a  fait  Lvfander, 
Pour  leur  donner  icy  chaque  jour  dequoy  naiftre, 
Seigneur,  &  s'il  eft  vray  qu'un  homme  tel  que  moy 
Quand  il  eft  mécontent  peut  defTervir  fon  Roy, 

Pourquoy  me  forcez-vous  à  l'eflre? 
Quelque  avis  que  je  donne,  il  n'efl  point  écouté, 
Quelque  employ  que  j'embraffe,  il  m'eft  foudain  ofté, 
Me  choifir  pour  appuy  c'eft  courir  à  fa  perte, 
Vous  changez  en  tous  lieux  les  ordres  que  j'ay  mis, 
Et  comme  s'il  falloit  agir  à  guerre  ouverte, 

Vous  détruifez  tous  mes  amis, 
Ces  amis  dont  pour  vous  je  gagnay  les  fuffrages, 
Quand  il  fallut  aux  Grecs  élire  un  Général, 
Eux  qui  vous  ont  fournis  les  plus  nobles  courages, 
Et  fait  ce  haut  pouvoir  qui  leur  eft  fi  fatal, 
Leur  feul  amour  pour  moy  les  livre  à  leur  ruine, 
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Il  leur  coûte  l'honneur,  l'authorité,  le  bien; 
Cependant  plus  j'y  fonge,  &  plus  je  m'examine, 
Moins  je  trouve,  Seigneur,  à  me  reprocher  rien. 

AGESILAS  . 


Dites  tout,  vous  avez  la  mémoire  trop  bonne 
Pour  avoir  oublié  que  vous  me  fiftes  Roy, 

Lors  qu'on  balança  ma  Couronne 

Entre  Léotychide  &  moy. 
Peut  eftre  n'ofez-vous  me  vanter  un  fervice 

Qui  ne  me  rendit  que  justice, 
Puisque  nos  loix  vouloient  ce  qu'il  fçeut  maintenir; 
Mais  moy  qui  l'ay  reçeu,  je  veux  m'en  fouvcnir. 
Vous  m'avez  donc  fait  Roy,  vous  m'avez  de  la  Grèce 
Contre  celuy  de  Perfe  étably  Général; 
Et  quand  je  fens  dans  l'ame  une  ardeur  qui  me  preffî 

De  ne  m'en  revancher  pas  mal, 
A  peine  fommes-nous  arrivez  dans  Ephéfe, 
Où  de  nos  Alliez  j'ay  mis  le  rendez-vous, 
Que  fans  confidérer  fi  j'en  feray  jaloux, 

Ou  s'il  fe  peut  que  je  m'en  taife, 

Vous  vous  faififfez  par  vos  mains 

De  plus  que  voftre  récompenfe, 
Et  tirant  toute  à  vous  la  fupréme  puifTanee 

Vous  me  laiffez  des  titres  vains. 
On  s'empreffe  à  vous  voir,  on  s'efforce  à  vous  plaire 
On  croit  lire  en  vos  yeux  ce  qu'il  faut  qu'on  espère 
On  pente  avoir  tout  fait  quand  on  vous  a  parlé, 
Mon  Palais  près  du  voftre  eft  un  lieu  défolé, 
Et  le  Généralat  comme  le  Diadème 
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M'érige  fous  voftre  ordre  en  fautofme  éclatant, 
En  Coloffe  d'Etat  qui  de  vous  feul  attend 

L'ame  qu'il  n'a  pas  de  luy-mefme; 

Et  que  vous  feul  faites  aller 
Où  pour  vos  interefts  il  le  faut  étaler. 
Général  en  idée,  &  Monarque  en  peinture, 
De  ces  illustres  noms  pourrois-je  faire  cas, 
S'il  les  falloit  porter,  moins  comme  Agéûlas, 

Que  comme  voftre  créature, 
Et  montrer  avec  pompe  au  reste  des  Humains 
En  ma  propre  grandeur  l'ouvrage  de  vos  mains? 
Si  vous  m'avez  fait  Roy,  Lyfander,  je  veux  l'eltre. 
Soyez-moy  bon  Sujet,  je  vous  feray  bon  Maiftre, 
Mais  ne  prétendez  plus  partager  avec  moy 

Ny  la  puiffance,  ny  l'employ. 
Si  vous  croyez  qu'un  Sceptre  accable  qui  le  porte, 
A  moins  qu'il  prenne  une  aide  à  foùtenir  fon  poids, 

LaifTez  discerner  à  mon  chois 
Quelle  main  à  m' aider  pourroit  eftre  affez  forte. 
Vous  aurez  bonne  part  à  des  emplois  fi  doux 

Quand  vous  pourrez  m'en  laiffer  faire, 
Mais  foyez  feur  auffi  d'un  fuccès  tout  contraire, 
Tant  que  vous  ne  voudrez  les  tenir  que  de  vous. 

Je  paffe  à  vos  amis  qu'il  m'a  fallu  détruire, 
Si  dans  voftre  vray  rang  je  voulois  vous  réduire, 
Et  d'un  pouvoir  furpris  faper  les  fondemens. 
Ils  étoient  tout  à  vous,  &  par  reconnoiffance 

D'en  avoir  reçeu  leur  puiffance, 
Ils  ne  confidéroient  que  vos  commandemens. 
Vous  feul  les  aviez  faits  Souverains  dans  leurs  villes. 
Et  j'y  verrois  encor  mes  ordres  inutiles, 


j66  AGESILAS. 

A  moins  que  d'avoir  mis  leur  tyrannie  à  bas, 
Et  changé  comme  vous  la  face  des  Etats. 

Chez  tous  nos  Grecs  Afiatiques 
Voftre  pouvoir  naiffant  trouva  des  Républiques, 
Que  fous  voftre  cabale  il  vous  plût  affermir: 
La  vieille  liberté  fi  chère  à  leurs  Anceftres 
Y  fut  par  tout  forcée  à  recevoir  dix  maiftres, 
Et  dès  qu'on  murmuroit  de  fe  la  voir  ravir, 
On  voyoit  par  voftre  ordre  immoler  les  plus  braves 

A  l'Empire  de  vos  esclaves. 
J'ay  tiré  de  ce  joug  les  Peuples  opprimez, 
En  leur  premier  état  j'ay  remis  toutes  chofes, 
Et  la  gloire  d'agir  par  de  plus  justes  caufes 
A  produit  des  effets  plus  doux  &  plus  aimez. 
J'ay  fait  à  voftre  exemple  icy  des  créatures, 
Mais  fans  verfer  de  fang,  fans  caufer  de  murmures, 
Et  comme  vos  Tyrans  prenoient  de  vous  la  loy, 
Comme  ils  étoient  à  vous,  les  Peuples  font  à  moy. 
Voila  quelles  raifons  oftent  à  vos  fervices 

Ce  qu'ils  vous  femblent  mériter, 

Et  colorent  ces  injustices 
Dont  vous  avez  raifon  de  vous  mécontenter. 
Si  d'abord  elles  ont  quelque  chofe  d'étrange, 
Repaflez-les  deux  fois  au  fond  de  voftre  cœur, 
Changez,  fi  vous  pouvez,  de  conduite  &  d'humeur. 

Mais  n'espérez  pas  que  je  change. 

LTSANDER . 

S'il  ne  m'eft  pas  permis  d'espérer  rien  de  tel, 

Du  moins  grâces  aux  Dieux,  je  ne  voy  dans  vos  pla 
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Que  des  raifons  d'Etat  &  de  jaloufes  craintes, 

Qui  nie  font  malheureux  &  non  pas  criminel. 

Non,  Seigneur,  que  je  veuille  eftre  afTez  téméraire 

Pour  ofer  d'injustice  accufer  mes  malheurs: 

L'action  la  plus  belle  a  diverfes  couleurs, 

Et  lors  qu'un  Roy  prononce,  un  Sujet  doit  fe  taire. 

Je  voudrois  feulement  vous  faire  fouvenir 

Que  j'ay  près  de  trente  ans  commandé  nos  Armées 

Sans  avoir  amaffé  que  ces  nobles  fumées 

Qui  gardent  les  noms  de  finir. 
Sparte  pour  qui  j'allois  de  victoire  en  vidoire 
M'a  toujours  veu  pour  fruit  n'en  vouloir  que  la  gloire, 
Et  faire  en  fon  Epargne  entrer  tous  les  trefors 
Des  Peuples  fubjuguez  par  mes  heureux  efforts. 
Vous  mefme  le  fçavez,  que  quoy  qu'on  m'ait  veu  faire, 
Mes  filles  n'ont  pour  dot  que  le  nom  de  leur  père; 
Tant  il  eft  vray,  Seigneur,  qu'en  un  fi  long  employ 
J'ay  tout  fait  pour  l'Etat,  &  n'ay  rien  fait  pour  moy. 
Dans  ce  manque  de  bien  Cotys  &  Spitridate, 
L'un  Roy,  l'autre  en  pouvoir  égal  peut  cftre  aux  Rois, 
M'ont  affez  estimé  pour  y  borner  leur  chois, 
Et  quand  de  les  pourvoir  un  doux  espoir  me  flate, 

Vous  femblez  m'envier  un  bien, 
Qui  fait  ma  récompenfe,  &  ne  vous  coûte  rien. 

AGESILAS. 

Il  nous  feroit  honteux  que  des  mains  étrangères 
Vous  payaffent  pour  nous  de  ce  qui  vous  eft  deu, 
Toft  ou  tard  le  mérite  a  fes  justes  falaires, 
Et  fon  prix  croift  fouvent  plus  il  eft  attendu. 


36K  AGESILAS. 

D'ailleurs  n'auroit-on  pas  quelque  lieu  de  vous  dire, 

Si   je  vous  permêttois  d'accepter  ces  partis, 

Qu'amenant  avec  nous  Spitridate  &  Cotys 

Vous  auriez  fait  pour  vous  plus  que  pour  noftre  Em; 

due  vos  feuls  interefts  vous  auroient  fait  agir, 

Et  pourriez-vous  enfin  l'entendre  fans  rougir? 

Vos  filles  font  d'un  fang  que  Sparte  aime  &  révère 
Affez  pour  les  payer  des  fervices  d'un  père, 
Je  veux  bien  en  répondre  &  moy-mefme  au  befoin 
J'en  feray  mon  affaire  &  prendray  tout  le  foin. 

L  Y  S  A  N  D  L  R  . 

Je  n'attendois,  Seigneur,  qu'un  mot  fi  favorable 

Pour  finir  envers  vous  mes  importunitoz, 

Et  je  ne  craindray  plus  qu'aucun  malheur  m'accable, 

Puisque  vous  avez  ces  bontez. 
Aglatide  fur  tout  aura  l'ame  ravie 

De  perdre  un  époux  à  ce  prix, 
Et  moy,  pour  me  venger  de  vos  plus  durs  mépris, 
]e  veux  tout  de  nouveau  vous  confacrer  ma  vie. 

SCENE    11. 
AGESILAS,   XENOCLES. 

AGESILAS. 

D'un  peu  d'amour  que  j'eus  Aglatide  a  parlé, 
Son  père  qui  l'a  fçeu  dans  fon  ame  s'en  flate, 
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Ht  fur  ce  vain  espoir  il  part  tout  confolé 

Du  refus  que  j'en  fais  aux  vœux  de  Spitridate. 

Tu  l'as  veu,  Xénoclès,  tout  d'un  coup  s'adoucir. 

XENOCLBS. 

Ouy,  mais  enfin,  Seigneur,  il  eft  temps  de  le  dire, 
Tout  fournis  qu'il  paroit,  apprenez  qu'il  conspire, 
Et  par  où  fa  vengeance  espère  y  réuffir. 
Ce  confident  choiû,  Cléon  d'Halicarnafle, 

Dont  l'éloquence  a  tant  d'éclat, 
Luy  vend  une  harangue  à  renverfer  l'Etat, 
Et  le  mettre  bien-toft  luy-mefme  en  voftre  place. 
En  voicy  la  copie,  &  je  la  viens  d'avoir 
D'un  des  fiens  fur  qui  l'or  me  donne  tout  pouvoir, 
De  l'esclave  Damis  qui  fert  de  Secrétaire 

A  cet  Orateur  mercenaire, 

Et  plus  mercenaire  que  luy 
Pour  eftre  mieux  payé  vous  les  livre  aujourd'huy. 
On  y  foûtient,  Seigneur,  que  noftre  République 
Va  bien-toft  voir  fes  Rois  devenir  fes  tyrans, 
A  moins  que  d'en  choifir  de  trois  ans  en  trois  ans, 

Et  non  plus  fuivant  l'ordre  antique 

Qui  régie  ce  chois  par  le  fang, 
Mais  qu'indifféremment  elle  doit  à  ce  rang 
Elever  le  mérite,  &  les  rares  fervices. 

J'ignore  quels  font  les  complices, 
Mais  il  pourra  d'Ephéfe  écrire  à  fes  amis, 
Et  foudain  le  paquet  entre  vos  mains  remis 

Vous  instruira  de  toutes  chofes  : 

Cependant  j'ay  fait  mon  devoir, 

vu.  .47 
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Vous  voyez  le  defTein,  vous  en  fçavez  les  caufes, 
Voftre  perte  en  dépend,  c'eft  à  vous  d'y  pourvoir. 

AGESILAS. 

A  te  dire  le  vray  l'affaire  m'embarafle, 

J'ay  peine  à  démeflcr  ce  qu'il  faut  que  je  fade, 

Tant  la  confufion  de  mes  raifonnemens 

Etonne  mes  reflentimens. 
Lyfander  m'a  fervy,  j'aurois  une  ame  ingrate, 
Si  je  méconnoiffois  ce  que  je  tiens  de  luy; 
Il  a  fervy  l'Etat,  &  li  fou  crime  éclate, 

Il  y  trouvera  de  l'appuy. 

Je  fens  que  ma  reconnoiffance 
Ne  cherche  qu'un  moyen  de  le  mettre  à  couvert: 
Mais  enfin  il  y  va  de  toute  ma  puiffance; 

Si  je  ne  le  perds,  il  me  perd. 
Ce  que  veut  l'intereft,  la  prudence  ne  l'ofe. 
Tu  peux  juger  par  là  du  defordre  où  je  fuis, 
Je  voy  qu'il  faut  le  perdre,  &  plus  je  m'y  dispofe, 

Plus  je  doute  fi  je  le  puis. 

Sparte  eft  un  Etat  populaire 
Qui  ne  donne  à  fes  Rois  qu'un  pouvoir  limité. 

On  peut  y  tout  dire  &  tout  faire 

Sous  ce  grand  nom  de  liberté. 
Si  je  fuis  Souverain  en  tefte  d'une  Armée, 

Je  n'ay  que  ma  voix  au  Sénat, 
Il  faut  y  rendre  conte,  &  tant  de  Renommée 
Y  peut  avoir  déjà  quelque  ligue  formée, 

Pour  authorifer  l'attentat. 
Ce  prétexte  flateur  de  la  caufe  publique, 
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Dont  il  le  couvrira  fi  je  le  mets  au  jour, 

Tournera  bien  des  yeux  vers  cette  Politique 

Qui  met  chacun  en  droit  de  régner  à  fon  tour. 

Cet  espoir  y  pourra  toucher  plus  d'un  courage, 

Et  quand  fur  Lyfander  j'auray  fait  choir  l'orage, 

Mille  autres  comme  luy  jaloux  ou  mécoutens 

Se  promettront  plus  d'heur  à  mieux  choifir  leur  temps. 

Ainfi  de  toutes  parts  le  péril  m'environne. 

Si  je  veux  le  punir,  j'expofe  ma  Couronne, 

Et  fi  je  luy  fais  grâce  ou  veux  diilirnuler, 

Je  doy  craindre... 

xenocles . 

Cotys,  Seigneur,  vous  veut  parler. 

AGF.SILAS. 

Voyons  quelle  eft  fa  flame,  avant  que  de  réfoudre 
S'il  nous  faudra  lancer  ou  retenir  la  foudre. 


SCENE  III. 
AGESILAS,   COTYS,  XENOCLES. 

AGESILAS  . 

Si  vous  n'êtes,  Seigneur,  plus  mon  amy  qu'Amant, 
Vous  me  voudrez  du  mal  avec  quelque  justice, 
Mais  vous  m'êtes  trop  cher  pour  fouffrir  aifémcnt 
Que  vous  vous  attachiez  au  père  d'Elpinice. 


ï  72  AGESILAS. 

Non  qu'entre  un  fi  grand  homme  &  moy 
Ce  qu'on  voit  de- froideur  prépare  aucune  haine: 
Mais  c'eft  allez  pour  voir  cet  Hymen  avec  peine, 

Qu'un  Sujet  déplaife  à  fon  Roy. 
D'ailleurs  je  n'ay  pas  creu  voftre  ame  fort  éprife, 
Sans  l'avoir  jamais  veuë  elle  vous  fut  promife, 
Et  la  foyqui  ne  tient  qu'à  la  raifon  d'Etat 
Souvent  n'eft  qu'un  devoir  qui  gefne,  tyrannife, 
Et  fait  fur  tout  le  cœur  un  fecret  attentat. 


Seigneur,  la  perfonne  eft  aimable, 
Je  promis  de  l'aimer  avant  que  de  la  voir, 
Et  fentis  à  fa  veuë  un  accord  agréable 

Entre  mon  cœur  &  mon  devoir. 
La  froideur  toutefois  que  vous  montrez  au  père 
M'en  donne  un  peu  pour  elle,  &  me  la  rend  moins  cher 

Non  que  j'ofe  après  vos  refus 
Vous  affeurer  encor  que  je  ne  l'aime  plus. 
Comme  avec  ma  parole  il  nous  falloit  la  voftre, 
Vous  dégagez  ma  foy.  mon  devoir,  mon  honneur; 
Mais  11  vous  en  voulez  dégager  tout  mon  cœur, 

Il  faut  l'engager  à  quelque  autre. 

AGESILAS. 

Choififfez,  choifilTez,  &  s'il  eft  quelque  objet 

A  Sparte,  ou  dans  toute  la  Grèce, 
Qui  puilTe  de  ce  cœur  mériter  la  tendreffe, 

Tenez-vous  feur  d'un  prompt  effet. 
En  eft-il  qui  vous  toucher  en  eft-il  qui  vous  plaifer 
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Il  en  eft,  ouy,  Seigneur,  il  en  eft  dans  Ephéfe, 
Et  pour  faire  eii  ce  cœur  naiftre  un  nouvel  amour, 
Il  ne  faut  point  aller  plus  loin  que  voftre  Cour. 
L'éclat  &  les  vertus  de  l'illustre  Mandanc... 

a  g  e  s  1  l  a  s . 

Que  dites-vous,  Seigneur,  &  quel  eft  ce  defir? 
Quand  par  toute  la  Grèce  on  vous  donne  à  choifir, 

Vous  choififfez  une  Perfane! 
Penfez-y  bien,  de  grâce,  &  ne  nous  forcez  pas, 

Nous  qui  vous  aimons,  à  connoiftre 
Que  preifé  d'un  amour  qui  ne  vient  pas  de  naiftre 
Vous  ne  venez  à  moy  que  pour  fuivre  fes  pas. 


-Mon  amour  en  ces  lieux  ne  cherchoit  qu'Elpinice, 

Mes  yeux  ont  rencontré  Mandane  par  hazard, 

Et  quand  ce  mefme  amour  de  vos  froideurs  complice 

S'eft  voulu  pour  vous  plaire  attacher  autre  part, 

Les  fiens  ont  attiré  toute  la  déférence 

Que  j'ay  creu  devoir  rendre  à  voftre  averfion, 

Et  je  l'ay  regardée  après  voftre  alliance 

Bien  moins  Perfane  de  nailfance 

Que  Grecque  par  adoption. 

AGESILAS. 

Ce  font  fubtilitez  que  l'amour  vous  fuggére, 

Dont  nous  voyons  pour  nous  les  fuccès  incertains. 
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Ne  pourriez-vous,  Seigneur,  d'une  amitié  fi  chère 
Mettre  le  grand  déport  en  de  plus  feures  mains? 
Paufanias  &  moy  nous  avons  des  parentes, 
Et  jamais  un  vray  Roy  ne  fait  un  digne  chois, 
S'il  ne  s'allie  au  fang  des  Rois. 

c  o  t  y  s . 

Quand  on  aime,  on  fe  fait  des  régies  différentes. 

Spitridate  a  du  nom  &  de  la  qualité, 

Sans  Trofne  il  a  d'un  Roy  le  pouvoir  en  partage, 

Voftre  Grèce  en  reçoit  un  pareil  avantage, 

Et  le  fang  n'y  met  pas  tant  d'inégalité, 

Que  l'amour  où  fa  fœur  m'engage, 

Ravale  fort  ma  Dignité. 
Se  peut-il  qu'en  l'aimant  ma  gloire  fe  hazarde 

Après  l'exemple  d'un  grand  Roy, 
Qui,  tout  grand  Roy  qu'il  eft,  l'estime  &  la  regarde 

A\vc  les  mefmes  yeux  que  moy? 
Si  ce  bruit  n'eft  point  faux,  mon  mal  eft  fans  remé 
Car  enfin  c'eft  un  Roy  dont  il  me  faut  l'appuy: 

Adieu,  Seigneur,  je  la  luy  cède, 

Mais  je  ne  la  cède  qu'à  luy. 


SCENE  IV. 
AGESILAS,   XENOCLES. 

AGESILAS. 

D'où  fçait-il,  Xénoclès,  d'où  fçait-il  que  je  l'aime? 
Je  ne  l'ay  dit  qu'à  toy,  m'aurois-tu  découvert? 
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XENOCLES. 

Si  j'ofe  vous  parler,  Seigneur,  à  cœur  ouvert, 

Il  ne  le  fçait  que  de  vous-mefme. 
L'éclat  de  ces  faveurs,  dont  vous  envelopez 
De  voftre  faux  fecret  le  chatouilleux  mystère, 
Dit  fi  haut  malgré  vous  ce  que  vous  penfez  taire, 
Que  vous  êtes  icy  le  feul  que  vous  trompez. 
De  fi  brillants  dehors  font  un  grand  jour  dans  Pâme, 
Et  quelque  illufion  qui  puiffe  vous  flater, 

Plus  ils  déguifent  voftre  flamc, 
Plus  au  travers  du  voile  ils  la  font  éclater. 

AGESILAS. 

Quoy,  la  civilité,  l'accueil,  la  déférence, 

Ce  que  pour  le  beau  féxe  on  a  de  complaifance, 

Ce  qu'on  luy  rend  d'honneur,  tout  parte  pour  Amour? 

XENOCLES. 

Il  eft  bien  mal-aifé  qu'aux  yeux  de  voftre  Cour 

Il  paffe  pour  indifférence, 
Et  c'eft  l'en  avouer  affez  ouvertement, 
Que  refufer  Mandane  aux  vœux  d'un  autre  Amant. 
Mais  qu'importe  après  tout?  Si  du  plus  grand  courage 
Le  vray  mérite  a  droit  d'attendre  un  plein  hommage, 

Seroit-il  honteux  de  l'aimer? 

AGESILAS. 

Non,  &  mefme  avec  gloire  on  s'en  laifie  charmer: 
Mais  un  Roy  que  fon  Trofne  à  d'autres  foins  engage 
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Doit  n'aimer  qu'autant  qu'il  luy  plaift, 
Et  que  de  fa  grandeur  y  confent  l'intereft. 

Voy  donc  fi  ma  peine  eft  légère. 
Sparte  ne  permet  point  aux  fils  d'une  étrangère 

De  porter  fon  Sceptre  en  leur  main  ; 
Cependant  à  mes  yeux  Mandane  a  fçeu  trop  plaire, 
Je  veux  cacher  ma  flame,  &  je  le  veux  en  vain: 
Empefcher  fon  Hymen,  c'eft  luy  faire  injustice, 

L'époufer  c'eft  blefier  nos  loix, 
Et  mefme  il  n'eft  pas  feur  que  j'emporte  fon  chois: 
La  donner  à  Cotys  c'eft  me  faire  un  fupplice, 
M'oppofer  à  fes  voeux  c'eft  le  joindre  au  party 
Que  déjà  contre  moy  Lyfander  a  pu  faire, 
E:  s'il  a  le  bonheur  de  ne  luy  pas  déplaire, 
J'en  recevra)-  peut  eftre  un  honteux  démenty. 
Que  ma  confufion,  que  mon  trouble  eft  extrême! 

Je  me  défens  d'aimer,  &  j'aime, 
Et  je  fens  tout  mon  cœur  balancé  nuit  cv  jour 

Entre  l'orgueil  du  Diadème 

Et  les  doux  espoirs  de  l'Amour. 
Et  qualité  de  Roy  j'ay  pour  ma  gloire  à  craindre, 
En  qualité  d'Amant  je  voy  mon  fort  à  plaindre, 
Mon  Trofne  avec  mes  voeux  ne  foutïre  aucun  accord, 
Et  ce  que  je  me  doy  me  reproche  fa:. 

Que  je  ne  fuis  pas  aflez  fort 

Pour  triompher  de  ma  foiblefle. 

XENOCLES. 

Toutefois  il  eft  temps,  ou  de  vous  déclarer, 
Ou  de  céder  l'objet  qui  vous  fait  foufpirer. 
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AGESILAS. 


Le  plus  feur,  Xénoclès,  n'eft  pas  le  plus  facile. 
Cherche-moy  Spitrkiate,  &  l'amène  en  ce  lieu, 
Et  nous  verrons  après  s'il  n'eft  point  de  milieu 
Entre  le  charmant  &  l'utile. 


Fin  du  troifeèmc  Aâe. 


4- 


ACTE  IV 

SCENE  PREMIERE. 
SPITRIDATE,    ELPINICE. 

S  P ITRID  ATE . 

Agéfilas  me  mande,  il  eft  temps  d'éclater, 
Que  me  permettez-vous,  Madame,  de  luy  dire? 
M'en  defavoùrez-vous,  fi  j'ofe  me  vanter 

Que  c'eft  pour  vous  que  je  foufpire? 
Que  je  croy  mes  foufpirs  affez  bien  écoutez 
Pour  vous  fermer  le  cœur  &  l'oreille  à  tous  autres, 
Et  que  dans  vos  regards  je  voy  quelques  bontez 

Qui  femblent  m'affeurer  des  voftresî 

ELPINICE. 

Que  ferviroit,  Seigneur,  de  vous  y  bazarder? 
Suis-je  moins  que  ma  fecur  fille  de  Lyfander, 
Et  la  raifon  d'Etat  qui  rompt  voftre  Hyménée 
Regarde-t'elle  plus  la  jeune  que  l'aimée? 
S'il  u'euft  point  à  Cotys  rcfufé  voftre  foeur, 
J'euffe  ofé  prefumer  qu'il  euft  aimé  la  mi. 
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Et  m'aurois  dit  moy-mefme  avec  quelque  douceur, 
Il  Je  l'ejl  rèfervèe  &  veut  bien  qu'on  m'obtienne: 
Mais  il  aime  Mandane,  &  ce  Prince  jaloux 
De  ce  que  peut  icy  le  grand  nom  de  mon  père, 
N'a  pour  luy  qu'une  haine  obstinée  &  févére, 
Qui  ne  luy  peut  fouffrir  de  gendres  tels  que  vous. 

SPITRIDATE. 

Puisqu'il  aime  ma  fœur,  cet  amour  eft  un  gage 

Qui  me  répond  de  fon  fuffrage, 
Ses  defirs  prendront  loy  de  mes  propres  defirs, 

Et  fon  feu  pour  les  fatisfaire 

N'a  pas  moins  befoin  de  me  plaire, 
Que  j'en  ay  de  luy  voir  approuver  mes  foufpirs. 
Madame,  on  eft  bien  fort  quand  on  parle  foy-mefme, 

El  qu'on  peut  dire  au  Souverain, 
J'aime  &  je  fuis  aime,  vous  aime^  comme  j'aime, 
Achevé^  mou  bonheur,  j'ay  le  vofirc  en  ma  main. 

ELPINICE. 

Vous  ne  fongez  qu'à  vous,  &  dans  voftre  ame  éprife 
Vos  vœux  fe  tiennent  feurs  d'un  prompt  &  plein  effet  ; 
Mais  que  fera  Cotys  à  qui  je  fuis  promife? 
Me  rendra-t'il  ma  foy,  s'il  n'eft  point  fatisfait? 

SPITKIDATE. 

La  perte  de  ma  fœur  luy  fervira  de  guide 

A  tourner  fes  defirs  du  cofté  d'Aglatide. 

D'ailleurs  que  pourra-t'il,  fi  contre  Agéfilas 

Ce  grand  homme  ny  moy  nous  ne  le  fervons  pas? 


}8o  AGESILAS. 


E  L  P  I  X  I  C  E  . 

Il  a  parole  de  mon  père 
Que  vous  n'obtiendrez  rien  à  moins  qu'il  foit  content  , 
Ht  mon  père  n'eft  pas  un  esprit  inconstant 
Qui  donne  une  parole  incertaine  &  légère. 
Je  vous  le  dis  encor,  Seigneur,  peufez-y  bien, 
Cotys  aura  Mandane,  ou  vous  n'obtiendrez  rien. 

SPITRIDATE. 

Dites,  dites  un  mot,  &  ma  (lame  enhardie... 

ELPIN1CE. 

Que  voulez-vous  que  je  vous  dier 
Je  fuis  Sujette,  5c  fille,  &  j'ay  promis  ma  foy, 
Je  dépens  d'un  Amant  &  d'un  père,  &  d'un  Roy. 

SPITRIDATE. 

N'importe,  ce  grand  mot  produiroit  des  miracles. 
Un  Amant  avoué  renverfe  tous  obstacles, 
Tout  luy  devient  polîible,  il  fléchit  les  parens, 
Triomphe  des  rivaux,  &  brave  les  tyrans. 
Dites  donc,  m'aimez-vous? 

E  l  p  i  n  i  c  n . 

Que  ma  fccur  eft  heureufe! 

■SPITRIDATE. 

Quand  mon  amour  pour  vous  la  laifle  fans  Amant, 
Son  destin  eft-il  fi  charmant, 
Que  vous  en  foyez  envieufe  ? 
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ELPINICE. 

Elle  eft  indifférente  &  ne  s'attache  à  rien. 

SPITRIDATE. 

Et  vous? 

ELPINICE. 

Que  n'ay-je  un  cœur  qui  foit  comme  le  fien! 

SPITRIDATE. 

Le  voftre  eft-il  moins  infenfible? 

ELPINICE  . 

S'il  ne  tenoit  qu'à  luy  que  tout  vous  fuft  pollible, 
Le  devoir  &  l'amour... 

SPITRIDATE  . 

Ah,  Madame,  achevez. 
Le  devoir  &  l'amour,  que  vous  feroient-ils  faire? 

ELPINICE. 

Voyez  le  Roy,  voyez  Cotys,  voyez  mon  père, 
Fléchiffez,  triomphez,  bravez, 
Seigneur,  mais  laiffez-moy  me  taire. 

SPITRIDATE. 

Venez,  ma  foeur,  venez  aider  mes  tristes  feux 
A  combatre  un  injuste  &  rigoureux  filence. 

ELPINICE. 

Hélas,  il  eft  li  bien  de  leur  intelligence, 
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Qu'il  vous  dit  plus  que  je  ne  veux. 
J'en  doy  rougir.  Adieu.  Voyez  avec  Madame 
Le  moyen  le  plus  propre  à  fervir  voftre  flame: 
Des  trois  dont  je  dépens  elle  peut  tout  fur  deux, 
L'un  hautement  l'adore,  &  l'autre  au  fond  de  l'ame. 
Et  fon  destin  luy-mefme  ainfi  que  noftre  fort 

Dépend  de  les  mettre  d'accord. 


SCENE    II. 
SPITRIDATE,   MANDANE. 

MMTRIDATE. 

11  eft  temps  de  réfoudre  avec  quel  artifice 

Vous  pourrez  en  venir  à  bout, 
Vous,  ma  fœur,  qui  t.intoft  me  répondiez  de  tout. 

Si  j'avois  le  cœur  d'Elpinice. 
11  eft  à  moy  ce  cœur,  fou  filence  le  dit  ; 
Scn  Adieu  le  fait  voir,  fa  fuite  le  proteste, 

Et  fi  je  n'obtiens  pas  le  reste, 
Vous  manquez  de  parole,  ou  du  moins  de  crédit. 

Si  le  don  de  ma  main  vous  peut  donner  la  fienne, 

Je  vous  facrifîray  tout  ce  que  j'ay  promis; 

M.iis  vous  répondez-vous  que  ce  don  vous  l'obtienne 

Et  qu'il  mette  d'accord  de  fi  fiers  ennemis? 

Le  Roy  qui  vous  refufe  à  Lyfandcr  pour  gendre, 

Y  coufentira-t'il  fi  vous  m'offrez  à  luyr 
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Et  s'il  peut  à  ce  prix  le  permettre  aujourd'huy, 

Lyfauder  voudra-t'il  fe  rendre? 
Luy  qui  ne  vous  remet  voftre  première  foy, 
Qu'en  faveur  de  l'amour  que  Cotys  fait  paroiftre, 

Ne  vous  fait-il  pas  cette  loy, 
Que  fans  le  rendre  heureux  vous  ne  le  fçauriez  eftre  ? 

SPITRIDATE. 

Cotys  de  cet  espoir  ofe  en  vain  fe  flater, 
L'amour  d'Agéfilas  à  fon  amour  s'oppofe. 

MANDATE. 

Et  fi  vous  ne  penfez  à  le  mieux  écouter, 
Lyfander  d'Elpinice  en  fa  faveur  dispofe. 

SPITRIDATE. 

Ne  me  cachez  rien,  vous  l'aimez. 

K AHD ANE . 

Comme  vous  aimez  Elpinice. 

SPITRIDATE. 

Mais  vous  m'avez  promis  un  entier  facrifice. 

M  A  N  D  A  N  E  . 

Ouy,  s'il  peut  eftre  utile  aux  vœux  que  vous  formez. 

SPITRIDATE. 

Que  ne  peut  point  un  Roy  r 
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M AND  ANE  . 

duels  droits  n'a  point  un  péreî 

SPITRIDA 

Inexorable  fœur! 

M  A  N  D  A  N  E  . 

Impitoyable  frère, 
Qui  voulez  que  j'éteigne  un  feu  digne  de  moy, 
Et  ne  fçauriez  vous  faire  une  pareille  loy  ! 

SPITRIDATE. 

Hélas!  confidérez. .. 

M  A  N  D  A  N  L  . 

Confidérez  vous-mcfmc... 

SPITRIDATE. 

Que  j'aime,  &  que  je  fuis  aimé. 

M  A  N  D  A  N  E  . 

Que  je  fuis  aimée,  «S:  que  j'aime. 

SPITRIDATE . 

N'égalez  point  au  mien  un  feu  mal  allumé. 
Le  féxe  vous  apprend  à  régner  fur  vos  unes. 

M  A  N  D  A  N  E  . 

Dites  qu'il  nous  apprend  à  renfermer  nos  fiâmes, 
Dites  que  voftre  ardeur  à  force  d'éclater 
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S'exhale,  fe  dillipe,  ou  du  moins  s'exténue, 

Quand  la  noftre  groflit  fous  cette  retenue 

Dont  le  joug  odieux  ne  fert  qu'à  l'irriter. 

Je  vous  parle,  Seigneur,  avec  une  ame  ouverte, 

Et  fi  je  vous  voyois  capable  de  raifon, 

Si  quand  l'amour  domine  elle  étoit  de  faifon... 

SPITRIDATE. 

Ah,  fi  quelque  lumière  enfin  vous  eft  offerte, 
Expliquez-vous,  de  grâce,  &  pour  le  commun  bien 
Vous  ny  moy  ne  négligeons  rien. 

MANDAXE. 

Noftre  amour  à  tous  deux  ne  rencontre  qu'obstacles 

Presque  impoffibles  à  forcer, 
Et  fi  pour  nous  le  Ciel  n'eft  prodigue  en  miracles, 
Nous  espérons  en  vain  nous  en  débarafler. 
Tirons-nous  une  fois  de  cette  fervitude 

Qui  nous  fait  un  destin  fi  rude, 
Bravons  Agéfilas,  Cotys,  &  Lyfander, 
Qu'ils  s'accordent  fans  nous  s'ils  peuvent  s'accorder. 
Diray-je  tout?  cefibns  d'aimer  &  de  prétendre, 

Et  nous  cefierons  d'en  dépendre. 

SPITRIDATE. 

N'aimer  plus!  Ah,  ma  fceur  ! 

MAXDAXE. 

J'en  foufpire  à  mon  tour, 
Mais  un  grand  cœur  doit  eftre  au  deffus  de  l'amour. 
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Quel  qu'en  foit  le  pouvoir,  quelle  qu'en  foit  l'atteinte 

Deux  ou  trois  foufpirs  étouffez, 
Un  moment  de  murmure,  une  heure  de  contrainte, 
Un  orgueil  noble  &  ferme,  &  vous  en  triomphez. 
N'avons-nous  fecoiié  le  joug  de  noftre  Prince 
Que  pour  choifir  des  fers  dans  une  autre  Province? 
Ne  cherchons-nous  icy  que  d'illustres  tyrans, 

Dont  les  chaifnes  plus  glorieufes 
Soumettent  nos  destins  aux  obscurs  différens 

De  leurs  haines  mystérieufes? 
Ne  cherchons-nous  icy  que  les  occafions 
De  fournir  de  matière  à  leurs  divi fions, 
Et  de  nous  impofei  un  plus  rude  esclavage 
Par  la  néceffité  d'obtenir  leur  fuffrageî 
Puisque  nous  y  cherchons  tous  deux  la  liberté, 
Tafchons  de  la  goufter,  Seigneur,  en  feureté; 
Réduifons  nos  fouhaits  à  la  caufe  publique, 

N'aimons  plus  que  par  Politique, 
Et  dans  la  conjoncture  où  le  Ciel  nous  a  mis, 
Faifons  des  protecteurs  fans  faire  d'ennemis. 
A  quel  propos  aimer,  quand  ce  n'eft  que  déplaire 

A  qui  nous  peut  nuire  ou  fervir? 
S'il  nous  en  faut  l'appuy,  pourquoy  nous  le  ravir? 
Pourquoy  nous  attirer  fa  haine  &  fa  colère? 

SPITRIDATE. 

Ouy,  ma  fœur,  &  j'en  fuis  d'accord. 
Agéfilas  icy  maiftre  de  noftre  fort 
Peut  nous  abandonner  à  la  Perfe  irritée, 
Et  nous  laiffer  rentrer  malgré  tout  noftre  efTor. 
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Sous  la  captivité  que  nous  avons  quittée, 
Cotys  ny  LyfanJer  ne  nous  foûtiendront  pas, 
S'il  faut  que  fa  colère  à  nous  perdre  s'applique: 
Aimez,  aimez-le  donc,  du  moins  par  Politique, 
Ce  redoutable  Agéfilas. 

M  A  N  D  A  N  E  . 

Voulez-vous  que  je  le  prévienne, 

Et  qu'en  dépit  de  la  pudeur 
D'un  amour  commandé  l'obéiffante  ardeur 
Faffe  éclater  ma  flame  auparavant  la  Tienne? 
On  dit  que  je  luy  plais,  qu'il  foufpire  en  fecrct, 
Qu'il  retient,  qu'il  combat  fes  defirs  à  regret, 
Et  cette  vanité  qui  nous  eft  naturelle 
Veut  croire  ainfi  que  vous  qu'on  en  juge  affez  bien  : 
Mais  enfin  c'eft  un  feu  fans  aucune  étincelle, 
J'en  croy  ce  qu'on  en  dit,  &  n'en  fçais  encor  rien. 
S'il  m'aime,  un  tel  filence  eft  la  marque  certaine 

Qu'il  craint  Sparte  &  fes  dures  loix, 
Qu'il  voit  qu'en  m'époufant,  s'il  peut  m'y  faire  Reine, 

Il  ne  peut  luy  donner  des  Rois, 
Que  fa  gloire... 

SPITRIDATE. 

Ma  feeur,  l'amour  vaincra  fans  doute, 
Ce  Héros  eft  à  vous  quelques  loix  qu'il  redoute, 
Et  fi  par  la  prière  il  ne  les  peut  fléchir, 
Ses  vidoires  auront  dequoy  l'en  affranchir. 
Ces  loix,  ces  mefmes  loix  s'impoferont  filence 

A  l'aspeft  de  tant  de  vertus, 
Ou  Sparte  l'avoûra  d'un  peu  de  violence, 
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Après  tant  d'ennemis  à  fes  pieds  abatus. 

M  A  N  IJ  A  N  E  . 

C'clt  vous  flater  beaucoup  en  faveur  d'Elpinice, 
Que  ce  Prince  après  tout  ne  vous  peut  accorder 

Sans  une  éclatante  injustice, 
A  moins  que  vous  ayez  l'aveu  de  Lyfander. 
D'ailleurs  en  exiger  un  Hymen  qui  le  gefnc. 
Et  luy  faire  des  loix  au  milieu  de  fa  Cour, 
N'eft-cc  point  hautement  luy  demander  fa  haine, 
Quand  vous  luy  promettez  l'objet  de  fou  amour? 

SP1TRIDATE. 

Si  vous  fçaviez,  ma  focur,  aimer  autant  que  j'aime... 
MA  NI)  an  1  . 

Si  vous  fçaviez,  mon  frère,  aimer  comme  je  fais, 
Vous  fçauriez  ce  que  c'eft  que  s'immoler  foy-mefme, 
Et  faire  violence  à  de  fi  doux  fouhaits. 
Je  vous  en  parle  en  vain,  allez,  frère  barbare, 
Voir  à  quoy  Lyfander  fe  réfoudra  pour  vous, 
Et  fi  d'Agéfilas  la  flame  fe  déclare, 

J'en  mourray,  mais  je  m'y  réfous. 


SCENE  III. 

SPITRIDATE,   MANDANE, 
AGLATIDE. 

AGLATIDE. 

Vous  me  quittez,  Seigneur,  mais  vous  croyez-vous  qi 
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Et  que  ce  foit  aflez  que  de  me  rendre  à  moy? 

SPITRIDATE. 

Après  tant  de  froideurs  pour  mon  peu  de  mérite, 
Eft-ce  vous  mal  fervir  que  reprendre  ma  foy? 

AGLATIDE. 

Non,  mais  le  pouvez-vous  à  moins  que  je  la  rende, 
Et  fi  je  vous  la  rens,  fçavez-vous  à  quel  prix  ? 

SPITRIDATE. 

Je  ne  croy  pas  pour  vous  cette  perte  li  grande, 
Que  vous  en  fouhaitiez  d'autre  que  vos  mépris. 

AGLATIDE. 

Moy,  des  mépris  pour  vous! 

SPITRIDATE. 

C'eft  ainfi  que  j'appelle 
Un  feu  fi  bien  promis  &  fi  mal  allumé. 

AGLATIDE. 

Si  je  ne  vous  aimois,  je  vous  aurois  aimé, 
Mon  devoir  m'en  étoit  un  garand  trop  fidelle. 

SPITRIDATE  . 

Il  ne  vous  répondoit  que  d'agir  un  peu  tard, 
Et  laiffoit  beaucoup  au  bazard, 
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Voftre  ordre  cependant  vers  une  autre  me  chafle, 
Et  vous  avez  quitté  la  place  à  voftre  fceur. 

A  G  L  A  T I  D  E  . 

Si  je  vous  ay  donné  dequoy  remplir  la  place, 

Ne  me  devez-vous  point  dequoy  remplir  mon  cœur? 

SP1TRIDATE. 

J'en  fuis  au  defespoir,  mais  je  n'ay  point  de  frère 
Que  je  puiffe  à  mon  tour  vous  prier  d'accepter. 

AGLATIDE. 

Si  vous  n'en  avez  point  par  qui  me  fatisf.iire, 
Vous  avez  une  fceur  qui  vous  peut  acquiter. 
Elle  a  trop  d'un  Amant,  &  ii  fa  fhme  heureuic 
Me  renvoyoit  celuy  dont  elle  ne  veut  plus, 
Je  ne  fuis  point  d'humeur  fafcheufe, 
Et  m'accommoderois  bien-toft  de  fes  refus. 

SPITRIDATE. 

De  tout  mon  cœur  je  l'en  conjure, 
Envoyez-luy  Cotys,  ou  mefme  Agéfilas, 
Ma  fœur,  &  prenez  foin  d'apaifer  ce  murmure 
Qui  cherche  à  m'imputer  des  fentimens  ingrats. 
Je  vous  laide  entre  vous  faire  ce  grand  partage, 
Et  vay  chez  Lyfander  voir  quel  fera  le  mien. 
-Madame,  vous  voyez,  je  ne  puis  davantage, 
Et  qui  fait  ce  qu'il  peut  n'eft  plus  garand  de  rien. 


ACTE     IV,     SCENE    IV.  39! 


SCENE     IV. 

AGLATIDE,    MANDANE. 

AGLATIDE. 

Vous  pourrez-vous  réfoudre  à  payer  pour  ce  frère, 
Madame,  &  de  deux  Rois  daignant  en  choifir  un, 
Me  donner  en  fa  place,  ou  le  plus  importun, 
Ou  le  moins  digne  de  vous  plaire? 

MANDANE. 

Hélas  ! 

AGLATIDE. 

Je  n'entens  pas  des  mieux 
Comme  il  faut  qu'un  hélas  s'explique, 
Et  lors  qu'on  fe  retranche  au  langage  des  yeux, 
je  fuis  muette  à  la  réplique. 

MANDANE. 

Pourquoy  mieux  expliquer  quel  eft  mon  déplaifir? 
Il  ne  fe  fait  que  trop  entendre. 

AGLATIDE. 

Si  j'avois  comme  vous  de  deux  Rois  à  choifir, 
Mes  déplaifirs  auroieiit  peu  de  chofe  à  prétendre. 

Parlez  donc,  &  de  bonne  foy 
Acquitez  par  ce  chois  Spitridate  envers  moy. 
Ils  font  tous  deux  à  vous. 
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M  AN  DAN  I. 

Je  n'y  fuis  pas  moy  xuM 

AGLATIDE  . 

Qui  des  deux  eft  l'aimé } 

M  A  N  D  A  N  E  . 

Qu'importe  lequel  j'aime, 

Si  le  plus  digne  amour  de  quoy  qu'il  foit  d'accord, 

Ne  peut  décider  de  mon  fort? 

AGLATIDE. 

Ainfi  je  doy  perdre  espérance 
D'obtenir  de  vous  aucun  d'eux? 

M  A  N  D  A  N  E  . 

Donnez-nioy  voftre  indifférence, 
Et  je  vous  les  donne  tous  deux. 

AGLATIDE. 

C'en  feroit  un  peu  trop,  leur  mérite  eft  fi  rare, 
Qu'il  en  faut  eftre  plus  avare. 

M  A  N  D  A  N  E  . 

Il  eft  grand,  mais  bien  moins  que  la  félicité 
De  voftre  infenûbilité. 

AGLATIDE. 

Ne  me  prenez  point  tant  pour  une  ame  infenfible, 
Je  l'ay  tendre,  &  qui  fouffre  aifément  de  beaux  feui 
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Mais  je  fçais  ne  vouloir  que  ce  qui  m'eft  poflible, 
Quand  je  ne  puis  ce  que  je  veux. 

M  A  K  D  A  X  E  . 

Laifiez-Jonc  faire  au  Ciel,  au  temps,  à  la  Fortune, 

Ne  voulez  que  ce  qu'ils  voudront, 
Et  fans  prendre  d'attache  ou  d'idée  importune, 
Attendez  eu  repos  les  cœurs  qui  fe  reudront. 

AGLATIDE. 

11  m'en  pourroit  coûter  mes  plus  belles  années, 
Avant  qu'ainfi  deux  Rois  en  devinffent  le  prix  ; 
Et  j'aime  mieux  borner  mes  bonnes  Destinées 
Au  plus  digne  de  vos  mépris. 

HANDAHB. 

Donnez-moy  donc,  Madame,  un  cœur  comme  le  voftre, 
Et  je  vous  les  redonne  une  féconde  fois; 
Ou  û  c'eft  trop  de  l'un  &  l'autre, 
Laiffez-m'eu  le  rebut  &  prenez-en  le  chois. 

AGLATIDE. 

Si  vous  leur  ordonniez  à  tous  deux  de  m'en  croire, 
Et  que  l'obéïffance  euft  pour  eux  quelque  appas, 
Peut  eftre  que  mon  chois  fatisferoit  ma  gloire, 
Et  qu'enfin  mon  rebut  ne  vous  déplairoit  pas. 

M  A  N  d  a  x  e  . 

Qui  peut  vous  affeurer  de  cette  obéïffance? 
Les  Rois,  mefme  en  amour,  fçavent  mal  obéir, 
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Et  les  plus  enllamez  s'efforcent  de  haïr, 

Si-toft  qu'on  prend  fur  eux  un  peu  trop  de  puiffance. 

AGLATIDE. 

Je  voy  bien  ce  que  c'cft,  vous  voulez  tout  garder, 
Il  eft  honteux  de  rendre  une  de  vos  conqueftes, 
Et  quoy  qu'au  plus  heureux  le  cœur  vueille  accorder, 
L'œil  régne  avec  plaifir  fur  deux  fi  grandes  telles. 
Mais  craignez  que  je  n'ufe  aufii  de  tous  mes  droits, 
Peut  eftre  en  ay-je  encor  de  garder  quelque  empire 

Sur  l'un  &  l'autre  de  ces  Rois, 
Bien  qu'à  l'envy  pour  vous  l'un  &  l'autre  foufpire; 
Et  fi  j'en  laifle  faire  à  mon  esprit  jaloux, 
Quoy  que  la  jaloufie  afiez  peu  m'inquiite, 
Je  ne  fçais  s'ils  pourront  l'un  ny  l'autre  pour  vous 

Tout  ce  que  voftre  cœur  fouhaite. 
(i  Cotys. 
Seigneur,  vous  le  fçavez,  ma  fœur  a  voftre  fov, 

Et  ne  vous  la  rend  que  pour  moy, 

Ufez-en  comme  bon  vous  femble; 

Mais  fçachez  que  je  me  promets 

De  ne  vous  la  rendre  jamais, 

A  moins  d'un  Roy  qui  vous  reffemble. 


SCENE    V. 
COTYS,   MANDANT. 

M  A  N  D  A  N  E  . 

L'étrange  contretemps  que  prend  fa  belle  humaur! 
Et  la  froide  galanterie 
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D'affeder  par  bravade  à  tourner  fon  malheur 

En  importune  raillerie  1 
Son  cœur  l'en  defavouë,  &  murmurant  tout  bas.., 


Que  cette  belle  humeur  foit  véritable  ou  feinte, 
Tout  ce  qu'elle  en  prétend  ne  m'alarmeroit  pas, 

Si  le  pouvoir  d'Agéfilas 
Ne  me  portoit  dans  l'ame  une  plus  juste  crainte. 
Pourrez-vous  l'aimer? 

M  A  N  D  A  N  E  . 

Non. 

COTVS. 

Pourrez- vous  l'époufer? 

M  A  N  D  A  N  E  . 

Vous-mefme,  dites-moy,  puis-je  m'en  exeufer, 
lit  quel  bras,  quel  fecours  appeler  à  mon  aide, 
Lors  qu'un  frère  me  donne,  &  qu'un  Amant  me  cède? 


N'imputez  point  à  crime  une  civilité 
Qu'icy  de  Général  vouloit  l'authorité. 

MANDAXE. 

Souffrez-moy  donc,  Seigneur,  la  mefme  déférence 
Qu'icy  de  nos  destins  demande  l'affeurance. 
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Vous  céder  par  dépit,  &  d'un  ton  menaçant 
Faire  voir  qu'on  pénétre  au  coeur  du  plus  pniffant, 
Qu'on  fçait  de  fes  refus  la  plus  fecrette  caufe, 
Ce  n'eft  pas  tant  céder  l'objet  de  fon  amour, 
Que  prefler  un  rival  de  paroiftre  en  plein  jour, 
Et  montrer  qu'à  fes  voeux  hautement  on  s'oppofe. 

M  A  N  D  A  N  E  . 

Que  fert  de  s'oppofer  aux  vœux  d'un  tel  rival, 
Qui  n'a  qu'à  nous  protéger  mal 
Pour  nous  livrer  à  noftre  pêne? 

Seroit-il  d'un  grand  cœur  de  chercher  à  périr, 
Quand  il  voit  une  porte  ouverte 

A  régner  avec  gloire  aux  dépens  d'un  foufpir  r 


Ah  le  change  vous  plaift. 

MANDANb. 

Non,  Seigneur,  je  vous  aime 
Mais  je  dois  à  mon  frère,  à  ma  gloire,  à  vous-mefme. 

D'un  rival  fi  puiflant  fi  nous  perdons  l'appuv, 
Pourrons-nous  du  Perfan  nous  défendre  fans  luy? 
L'espoir  d'un  renomment  de  la  vieille  alliance 
Flate  en  vain  voftre  amour,  &  vos  nouveaux  defTeins; 
Si  vous  ne  remettez  fa  proye  entre  fes  mains, 
Oferez-vous  y  prendre  aucune  confiance? 

Quant  à  mon  frère  &  moy,  li  les  Dieux  irritez 
Nous  font  jamais  rentrer  deffous  fa  tyrannie, 
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Comme  il  nous  traitera  d'esclaves  révoltez, 
Le  fupplice  l'attend,  S:  moy,  l'ignominie. 
C'eft  ce  que  je  fçauray  prévenir  par  ma  mort, 
Mais  jusque-là,  Seigneur,  permettez-moy  de  vivre, 
Et  que  par  un  illustre  &  rigoureux  effort 
Acceptant  les  malheurs  où  mon  destin  me  livre, 
Un  facrifice  entier  de  mes  vœux  les  plus  doux 
Faffe  la  feureté  de  mon  frère  &  de  vous. 


Cette  feureté  malheureufe 
A  qui  vous  immolez  voftre  amour  &  le  mien, 

Peut-elle  eftre  fi  précieufe 
Qu'il  faille  l'acheter  de  mon  unique  bien, 
Et  faut-il  que  l'amour  garde  tant  de  mefure 
Avec  des  interefts  qui  luy  font  tant  d'injure? 
Laiffez,  laiffez  périr  ce  déplorable  Roy, 
A  qui  ces  interefts  defrobent  voftre  foy. 
Que  fert  que  vous  l'aimiez,  &  que  fait  voftre  fiame 
Qu'augmenter  fon  ardeur  pour  croiftre  fes  malheurs, 

Si  malgré  le  don  de  voftre  ame 

Voftre  raifon  vous  livre  ailleurs? 
Armez-vous  de  dédains,  rendez,  s'il  eft  poiîible, 
Voftre  perte  pour  luy  moins  grande  ou  moins  fenfible, 
Et  par  pitié  d'un  cœur  trop  ardemment  épris 
Eteignez-en  la  flame  à  force  de  mépris. 

M  a  n  u  A  n  e  . 
L'éteindre  I  ah,  fe  peut-il  que  vous  m'ayez  aimée? 


}gK  AGESILAS. 

COTTS. 

Jamais  fi  digne  flame  en  un  cœur  allumée... 

MAXDANE. 

Non,  non,  vous  m'en  feriez  des  fermens  fuperflus, 
Vouloir  ne  plus  aimer  c'eft  déjà  n'aimer  plus, 
Et  qui  peut  n'aimer  plus  ne  fut  jamais  capable 
D'une  paffion  véritable. 

c  o  T  y  s . 

L'amour  au  defespoir  peut-il  encor  charmer? 

m  a  \  D  A  n  e  . 

L'amour  au  defespoir  fait  gloire  encor  d'aimer, 
Il  en  fait  de  fouffrir,  &  fouftre  avec  constance. 
Voyant  l'objet  aimé  partager  la  fouffrance. 
Il  regard;  fes  maux  comme  un  doux  fouvenir 
De  l'union  des  cœurs  qui  ne  fçauroit  finir, 
Et  comme  n'aimer  plus  quand  l'espoir  abandonne 
C'eft  aimer  fes  plaifirs  &  non  pas  la  perfonne, 
11  fuit  cette  baffeffe,  &  s'affermit  fi  bien, 
Que  toute  fa  douleur  ne  fc  reproche  rien. 


Quel  indigne  tourment  1  quel  injuste  fupplice 
Succède  au  doux  espoir  qui  m'ofoit  tout  offrir  I 

MAXDANE. 

Et  moy,  Seigneur,  &  moy,  n'ay-jc  rien  à  fouffrir? 
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Ou  m'y  condamne-t'on  avec  plus  de  justice? 
Si  vous  perdez  l'objet  de  voftre  paffion, 
Epoufez-vous  celuy  de  voftre  averfionî 
Attache-t'on  vos  jours  à  d'aufli  rudes  chaifues, 
Et  foufFrez-vous  enfin  la  moitié  de  mes  peines? 
Cependant  mon  amour  aura  tout  fon  éclat, 
En  dépit  du  fupplice  où  je  fuis  condamnée, 
Et  fi  noftre  Tyran  par  maxime  d'Etat 

Ne  s'interdit  mon  Hyménée, 
Je  veux  qu'il  ait  la  joye  en  recevant  ma  main 
D'entendre  que  du  cœur  vous  êtes  Souverain, 
Et  que  les  déplaifirs  dont  ma  flame  eft  fuivie 

Ne  cefferont  qu'avec  ma  vie. 
Allez,  Seigneur,  défendre  aux  voftres  de  durer, 

Ennuyez-vous  de  foufpirer, 
Craignez  de  trop  fouffrir,  &  trouvez  en  vous-mefme 
L'art  de  ne  plus  aimer  dès  qu'on  perd  ce  qu'on  aime; 
Je  fouffriray  pour  vous,  &  ce  nouveau  malheur, 

De  tous  mes  maux  le  plus  funeste, 
D'un  trait  aflez  perçant  armera  ma  douleur 
Pour  trancher  de  mes  jours  le  déplorable  reste. 


Que  dites-vous,  Madame,  &  par  quel  fentiment. 


Spitridate,  Seigneur,  &  Lyfander  vous  prient 
De  vouloir  avec  eux  conférer  un  moment. 


4<x> 


AGES1LAS. 


MANDAKI. 

Allez,  Seigneur,  allez,  puisqu'ils  vous  en  convient. 
Aimez,  cédez,  fouffrez,  ou  voyez  fi  les  Dieux 
Voudront  vous  inspirer  quelque  chofe  de  mieux. 

Fin  du  quatrième  Aâe. 


mg^<$&ft#&m 


ACTE    V. 

SCENE    PREMIERE. 
AGESILAS,   XENOCLES. 

■C  F.  H  0  C  L  E  S  . 

Je  remets  en  vos  mains  &  l'une  &  l'autre  lettre, 
Que  l'esclave  Damis  aux  miennes  vient  de  mettre. 
Vous  y  verrez,  Seigneur,  quels  font  les  attentats... 
//  luy  donne  deux  lettres  dont  il  lit  l'inscription. 

AGESILAS. 

Au  Sénateur   Crates,  A  l'Epuoke  Arsidas, 
Spitridate  îSc  Cotys  font  de  l'intelligence? 

x  e  x  o  C  l  e  s . 

Non,  il  s'eft  caché  d'eux  en  cette  conférence, 
Il  a  plaint  leur  malheur,  &  de  tout  fon  pouvoir, 
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Mais  fa  prudence  enfin  tous  deux  vous  les  renvoyé, 

Sans  leur  donner  aucun  espoir 
D'obtenir  que  de  vous  ce  qui  feroit  leur  joye. 

a  g  t  s  t  l  a  s . 

Par  cette  déférence  il  croit  les  mieux  aigrir, 
Et  rejettant  fur  moy  ce  qu'ils  ont  à  fouffrir... 

XBNOCX.ES. 

Vous  avez  mandé  Spitridate, 
Il  entre  icy. 

AGESILAS. 

Gardons  qu'à  fes  yeux  rien  n'éclate. 


SCENE  II. 

AGESILAS,  SPITRIDATE, 
XENOCLES. 


AGESILAS. 

Aglatidc,  Seigneur,  a-t'elle  encor  vos  voeux  ? 

SPITRIL-ATE. 

Non,  Seigneur,  mais  enfin  ils  ne  vont  pas  loin  d'elle, 
Et  fa  fœur  a  fait  naiftre  une  flame  nouvelle 
En  la  place  des  premiers  feux. 
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A  G  E  S  I  L  A  S  ., 

£]piniceî 

SPITRIDA1  E. 

Elle-mefme. 

AGESILAS. 

Ainfi  toujours  pour  gendre 
Vous  vous  donnez  à  Lyfander? 

SPITRIDATE. 

Seigneur,  contre  l'amour  peut-on  bien  fe  défendre? 
A  peine  attaque-t'il  qu'on  brufle  de  fe  rendre, 
Le  plus  ferme  courage  eft  ravy  de  céder, 
Et  j'ay  trouvé  ma  foy  plus  facile  à  reprendre, 
Que  mon  cœur  à  redemander. 

AGESILAS. 

Si  vous  confidériez... 

SPITRIDATE. 

Seigneur,  que  confidére 
Un  coeur  d'un  vray  mérite  heureufement  charmé? 
L'amour  n'eft  plus  amour  fi-toft  qu'il  délibère, 
Et  vous  le  fçauriez  trop  fi  vous  aviez  aimé. 

AGESILAS. 

Seigneur,  j'aimois  à  Sparte,  &  j'aime  dans  Ephéfe, 
L'un  &  l'autre  objet  eft  charmant  : 
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Mais  bien  que  l'un  m'ait  plu,  bien  que  l'autre  me  pi 
Ma  raifon  m'en  a  fçeu  défendre  également. 


Sl'ITRIDATE. 

La  mienne  fuivroit  mieux  un  plus  commun  exemple. 
Si  vous  aimez,  Seigneur,  ne  vous  refufez  rien, 
Ou  foulïrez  que  je  vous  contemple 
Comme  un  cœur  au  deffus  du  mien, 
Des  climats  differens  la  nature  eft  diverfe, 
La  Grèce  a  des  vertus  qu'on  ne  voit  point  en  Perfi 
Permettez  qu'un  Perfan  n'ofe  vous  imiter, 
Que  fur  voltre  partage  il  craigne  d'attenter, 
Qu'il  fe  contente  à  moins  de  gloire, 
Et  trouve  en  fa  foibleiïe  un  destin  affez  doux, 
Pour  ne  point  envier  cette  haute  victoire 
due  vous  fcul  avez  droit  de  remporter  fur  vous. 


A  G  E  S  I  L  A  S  . 

Mais  de  mon  esnemy  rechercher  l'alliance I 

SPITRIDATE. 

De  voftre  ennemyî 

AGbSILAS. 


Non,  Lyfander  ne  l'eil  pas, 
Mais,  s'il  faut  vous  le  dire,  il  y  court  à  grands  pas. 

S  P IT  R  l  D  A.T  B . 

doy  me  faire  violence, 
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Et  renonce  à  plus  croire  ou  mes  yeux  ou  mon  cœur. 
Ne  m'ordonnez-vous  rien  fur  l'Hymen  de  ma  fceur? 
Cotys  l'aime. 

AGESILAS. 

Il  ert  Roy,  je  ne  fuis  pas  fon  maiftre, 
Et  Mandane  ny  vous  n'êtes  pas  mes  Sujets. 
L'aime-t'elle? 

spitridaTE. 

Il  fe  peut,  luy  feray-je  connoillre 
Que  vous  auriez  d'autres  projets? 

AGESILAS. 

C'eft  me  connoiftre  mal,  je  ne  contrains  perlonne. 

SPITRIDATE. 

Peut  eltre  qu'elle  n'aime  encor  que  fa  Couronne, 
Et  je  ne  fçais  pas  bien  où  pancheroit  fon  chois, 
Si  le  Ciel  luy  donnoit  à  choifir  de  deux  Rois. 
Vous  l'avez  jusqu'icy  de  tant  d'honneurs  comblée, 

De  tant  de  faveurs  accablée, 
Qu'à  vos  ordres  fes  vœux  fans  peine  alïujettis... 

AGESILAS. 

L'ingrate! 

SPITRIDATE. 

Je  répons  de  fa  reconnoilTauce, 
Et  qu'elle  ne  confent  à  l'espoir  de  Cotys 
Que  pour  le  maintenir  dans  voftre  dépendance. 
Pourroit-elle,  Seigneur,  davantage  pour  vous? 
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AGESILAS. 

Non,  mais  qui  la  preffoit  de  choifir  un  époux  ? 

SPITR1DATE. 

L'occafion  d'un  Roy,  Seigneur,  eft  bien  prenante, 
Les  plus  dignes  objets  ne  l'ont  pas  chaque  jour: 

Elle  échape  à  la  moindre  attente 

Dont  on  veut  éprouver  l'amour. 
A  moins  que  de  la  prendre  au  moment  qu'elle  arri 
On  s'expofe  aux  périls  de  l'accepter  trop  tard, 
Et  l'azile  eft  fi  beau  pour  une  fugitive, 
Qu'elle  ne  peut  fans  crime  en  rien  mettre  au  hazard. 

AGESILAS. 

Elle  euft  peu  hazardé  peut  eftre  pour  attendre. 

S  P I T  R  I D  A  T  E  . 

Voyoit-elle  en  ces  lieux  un  plus  illustre  espoir? 

AGESILAS. 


■  I 


. 


Comme  l'amour  n'entend  que  ce  qu'il  veut  entendre, 
Il  ne  voit  que  ce  qu'il  veut  voir. 

Si  je  l'ay  jusqu'icy  de  tant  d'honneurs  comblée, 
De  tant  de  faveurs  accablée, 

Ces  faveurs,  ces  honneurs,  ne  luy  difoient-ils  rien? 

Elle  les  entendoit  trop  bien  en  dépit  d'elle, 
Mais  l'ingrate,  mais  la  cruelle... 

Seigneur,  à  voftre  tour  vous  m'entendez  trop  bien. 

Qu'elle  aille  chez  Cotys  partager  fa  Couronne, 
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Je  n'y  mets  point  d'obstacle,  &  n'en  veux  rien  fçavoir, 
Soit  que  l'ambition,  foit  que  l'amour  la  donne, 

Vous  avez  tous  deux  tout  pouvoir. 
Si  pourtant  vous  m'aimiez... 

SPITRIDATE. 

Soyez  feur  de  mon  zèle, 
Ma  parole  à  Cotys  eft  encor  à  donner; 
Mais  fi  cet  Hyménée  a  dequoy  vous  gefner, 
Mandane  que  deviendra-t'elle  ? 

AGESILAS. 

Allez,  encor  un  coup,  allez  en  d'autres  lieux 
Epargner  par  pitié  cette  gefne  à  mes  yeux, 
Sauvez-moy  du  chagrin  de  montrer  que  je  l'aime. 

SPITRIDATE. 

Elle  vient  recevoir  vos  ordres  elle-mefme. 


SCENE  III. 

AGESILAS,    SPITRIDATE, 
MANDANE,   XENOCLES. 

AGESILAS. 

O  veuë!  ô  fur  mon  cœur  regards  trop  abfolus, 

Q.ue  vous  allez  troubler  nos  vœux  irréfolus! 

Ne  partez  pas,  Madame.  O  Ciel,  j'en  vay  trop  dire. 
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MAN'DANE. 


Je  conçois  mal,  Seigneur,  dcquoy  vous  me  parlez. 
Moy  partir! 

LGESII  ê 

Ouy,  partez,  encor  que  j'en  foufpire. 
Que  ce  mot  ne  peut-il  fufiire! 

M  A  X  D  A  N  E  . 

Je  conçois  encor  moins  pourquoy  vous  m'exilez. 

AGESILAS. 

J'aime  trop  à  vous  voir,  &  je  vous  ay  trop  veuë, 

C'eft,  Madame,  ce  qui  me  tue. 
Partez,  partez  de  grâce. 


m  ,\  x  D  A  n  l  . 

Où  me  bannilTez-vous: 

A  G  E  S  I L  A 

Nommez-vous  un  exil  le  Trofnc  d'un  épeux ! 

M  A  X  D  A  N  E  . 

Quel  Trofne  &  quel  époux  ? 

A  G  E  s  I  L  A  s 

Cotys... 
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MAXD A N  H  . 

Je  croy  qu'il  m'aime: 
Mais  fi  je  vous  regarde  icy  comme  mon  Roy, 
Et  comme  un  proteâeur  que  j'ay  choifi  moy-mefme, 
Puis-je  fans  voftre  aveu  l'affeurer  de  ma  foy? 
Après  tant  de  bontez  &  de  marques  d'estime, 
A  vous  moins  déférer  je  croirois  faire  un  crime, 
lit  mon  ame... 

AGESILAS. 

Ah,  c'eft  trop  déférer  &  trop  peu. 
Q.uoy,  pour  cet  Hyménée  exiger  mon  aveu  1 

M  A  X  D  A  N  E  . 

Jusque-là  mon  bonheur  n'aura  qu'incertitude, 
Et  bien  qu'une  Couronne  éblouiffe  aifément... 

Sl'ITRIDATE.  .. 

Ma  fceur,  il  faut  parler  un  peu  plus  clairement. 
Le  Roy  s'eft  plaint  à  moy  de  voftre  ingratitude. 

H  A  N  D  A  N  F. . 

Et  je  me  plains  à  luy  des  inégalitez 
Qu'il  me  force  de  voir  luy-mefme  en  fes  bontez. 
Tout  ce  que  pour  un  autre  a  voulu  ma  prière, 
Vous  me  l'avez,  Seigneur,  &  fur  l'heure  accordé, 
Et  pour  mes  interefts  ce  qu'on  a  demandé 
Prête  à  de  prompts  refus  une  digne  matière. 
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AGESILAS. 

Si  vous  vouliez  avoir  des  yeux 
Pour  voir  de  ces  refus  la  véritable  caufe... 

SPITRIDATE. 

N'eft-ce  pas  affez  dire,  &  faut-il  autre  chofcî 
Voyez  mieux  fa  penfée,  ou  répondez-y  mieux. 
Ces  refus  obligeants  veulent  qu'on  les  entende, 
Ils  font  de  fes  faveurs  le  comble  &  la  plus  grande, 
Tout  Roy  qu'cft  voftre  Amant,  perdez-le  fans  ennuy, 
Lors  qu'on  vous  en  destine  un  plus  puiffant  que  luy. 
M'en  defavoûrez-vous,  Seigneur? 

AGESILAS. 

Non,  Spitridate, 
C'eft  inutilement  que  ma  raifon  me  flate, 
Comme  vous  j'ay  mon  foible,  &  j'avoue  à  mon  tour 
Qu'un  fi  triste  fecours  défend  mal  de  l'amour. 
Je  voy  par  mon  épreuve  avec  quelle  injustice 

Je  vous  refufois  Elpinice, 
Je  cefTe  de  vous  faire  une  fi  dure  loy. 
Allez,  elle  eft  à  vous,  fi  Mandane  eft  à  moy. 
Ce  que  pour  Lyfander  je  femble  avoir  de  haine 
Fera  place  aux  douceurs  de  cette  double  chaifne, 

Dont  vous  ferez  le  nœud  commun; 
Et  cet  heureux  Hymen  accompagné  du  voftre, 
Xous  rendant  entre  nous  garand  de  l'un  vers  l'autre 

Réduira  nos  trois  cœurs  en  un. 
Madame,  parlez  donc. 
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SPITRIDATE. 

Seigneur,  l'obéïffance 
S'exprime  affez  par  le  filence  : 
Trouvez  bon  que  je  puiffe  apprendre  à  Lyfander 
La  grâce  qu'à  ma  flame  il  vous  plaift  d'accorder. 


SCENE  IV. 
AGESILAS,   MANDANE,   XENOCLES. 

AGESILAS. 

En  puis-je  pour  la  mienne  espérer  une  égale, 
Madame,  ou  ne  fera-ce  en  effet  qu'obéir? 

MANDANE. 

Seigneur,  je  croirois  vous  trahir, 
Et  n'avoir  pas  pour  vous  une  ame  affez  Royale, 
Si  je  vous  cachois  rieii  des  justes  fentimens 
Que  m'inspire  le  Ciel  pour  deux  Rois  mes  Amants. 

J'ay  veu  que  vous  m'aimiez,  &  fans  autre  interprète 
J'en  ay  crû  vos  faveurs  qui  m'ont  fi  peu  coûté, 
J'en  ay  crû  vos  bontez,  &  l'affiduitc 
Qu'apporte  à  me  chercher  voftre  ardeur  inquiète. 

Ma  gloire  y  vouloit  confentir, 
Mais  ma  reconnoiffance  a  pris  foin  de  la  voftre: 
Vos  feux  la  hazardoient,  &  pour  les  amortir 
J'ay  réduit  mes  defirs  à  pancher  vers  un  autre. 

Pour  m'époufer,  vous  le  pouvez, 
Je  ne  fçaurois  former  de  vœux  plus  élevez, 
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Mais  avant  que  -juger  ma  conquefte  allez  haute, 
De  l'œil  dont  il  faut  voir  ce  que  vous  vous  devez, 
Voyez  ce  qu'elle  donne,  ou  plûtoft  ce  qu'elle  ofte. 

Voftre  Sparte  fi  haut  porte  fa  Royauté 
Que  tout  fang  étranger  la  fo  aille  &  la  prophaiu; 
Jaloufc  de  ce  Trofne  où  vous  êtes  monté, 

Y  faire  feoir  une  Perfane, 
C'eft  pour  elle  une  étrange  &  dure  nouveauté, 
Et  tout  voftre  pouvoir  ne  peut  m'y  donner  place, 
Que  vous  n'y  renonciez  pour  toute  voftre  race. 
Vos  Ephores  peut  eftrc  oferont  encor  plus, 
Et  fi  voftre  Sénat  avec  eux  fe  fouléve, 
Si  de  me  voir  leur  Reine  indignez  &  confus 
Ils  m'arrachent  d'un  Trofne  où  voftre  chois  m'élève, 
Penfez  bien  à  la  fuite  avant  que  d'achever, 
Et  li  ce  font  périls  que  vous  deviez  braver. 
Vous  les  voyez  fi  bien,  que  j'ay  mauvaife  grâce 

De  vous  en  faire  fouvenir, 
Mais  mon  zèle  a  voulu  cette  indiscrète  audace, 
Et  moy,  je  n'ay  pas  crû  devoir  la  retenir. 
Que  la  fuite  après  tout  vous  flate  ou  vous  traverfe, 
Ma  gloire  eft  fans  pareille  aux  yeux  de  l'Univers, 
S'il  voit  qu'une  Perfane  au  vainqueur  de  la  Pcrfe 
Donne  à  fon  tour  des  loix  &  l'arrête  en  fes  fers. 
Comme  voftre  intereft  m'eft  plus  confidérable, 
Je  tafche  de  vous  rendre  à  des  destins  meilleurs: 
Mon  amour  peut  vous  perdre,  &  je  m'attache  ailleur 

Pour  eftre  pour  vous  moins  aimable. 
Voila  ce  que  devoit  un  cœur  reconnoiffant. 

Quant  au  reste,  parlez  en  maiftre, 

Vous  êtes  icy  tout  puifTant. 
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AGESILAS. 

Quand  peut-on  eftre  ingrat,  fi  c'ert  là  reconnoiftre, 
Et  que  puis-je  fur  vous  fi  le  cœur  n'y  confent  ? 

MANDATE. 

Seigneur,  il  eft  donné,  la  main  n'eft  pas  donnée, 
Et  l'inclination  ne  fait  pas  l'Hyménée. 
Au  défaut  de  ce  cœur  je  vous  offre  une  foy 
Sincère,  inviolable,  &  digne  enfin  de  moy. 
Voyez  fi  ce  partage  aura  pour  vous  des  charmes; 
Contre  l'amour  d'un  Roy  c'eft  afTez  raifonner: 
J'aime,  &  vay  toutefois  attendre  fans  alarmes 

Ce  qu'il  luy  plaira  m'ordonner. 
Je  fais  un  facrifke  aflez  noble,  allez  ample, 

S'il  en  veut  un  en  ce  grand  jour; 
Et  s'il  peut  fe  réfoudre  à  vaincre  fon  amour, 
J'en  donne  à  fon  grand  cœur  un  afTez  haut  exemple 
Qu'il  écoute  fa  gloire  ou  fuive  fon  defir, 

Qu'il  fe  faffe  grâce  ou  justice, 
Je  me  tiens  prefte  à  tout,  &  luy  laiffe  à  choifir 

De  l'exemple  ou  dn  facrifke. 


SCENE    V. 
AGESILAS,   XENOCLES. 

AGESILAS. 

Qu'une  Perfane  m'ofe  offrir  un  fi  grand  chois! 
Farmy  nous  qui  traitons  la  Perfe  de  Barbare, 
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Et  méprifons  jusqu'à  fes  Rois, 
Eft-il  plus  haut  mérite?  eft-il  vertu  plus  rare? 
Cependant  mon  destin  à  ce  point  eft  amer, 
Que  plus  elle  mérite,  &  moins  je  doy  l'aimer, 
Et  que  plus  fes  vertus  font  dignes  de  l'hommage 
Que  rend  toute  mon  ame  à  cet  illustre  objet, 
Plus  je  la  doy  fermer  à  tout  autre  projet, 
Qu'à  celuy  d'égaler  fa  grandeur  de  courage. 

XENOCLES. 

Du  moins,  vous  rendre  heureux  ce  n'ell  plus  hazard< 
Puisqu'un  fi  digne  amour  fait  grâce  à  Lyfander, 

Il  n'a  plus  lieu  de  fe  contraindre: 
Vous  devenez  par  là  maiftre  de  tout  l'Etat, 
Et  ce  grand  homme  à  vous,  vous  n'avez  plus  à  craind 

Ky  d'Ephores,  ny  de  Sénat. 

a  gesilas . 

Je  n'en  fuis  pas  encor  d'accord  avec  moy-mcfme. 
J'aime,  mais  après  tout  je  hais  autant  que  j'aime, 
Et  ces  deux  paffions  qui  régnent  tour  à  tour 
Ont  au  fond  de  mon  cœur  fi  peu  d'intelligence, 
Qu'à  peine  immole-t'il  la  vengeance  à  l'amour, 
Qu'il  voudroit  immoler  l'amour  à  la  vengeance. 
Entre  ce  digne  objet  &  ce  digne  ennemy 

Mon  ame  incertaine  &  dotante, 
Quoy  que  l'un  me  promette,  &  quoy  que  l'autre  att< 
Ne  fe  peut,  ny  dompter,  ny  croire  qu'à  demi  ; 
Et  plus  des  deux  collez  je  la  fens  balancée, 
Plus  je  voy  clairement  que  fi  je  veux  régner, 
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Moy  qui  de  Lyfander  voy  toute  la  penfée, 
Il  le  faut  tout  à  fait,  ou  perdre,  ou  regagner, 
Qu'il  eft  temps  de  choifir. 

x  en  oc  le  s. 

Qu'il  feroit  magnanime, 
De  vaincre  &;  la  vengeance  &  l'amour  à  la  fois! 

AGESILAS. 

Il  faudroit,  Xénodès,  une  ame  plus  fublime. 

XENOCLES. 

Il  ne  faut  que  vouloir,  tout  eft  poflible  aux  Rois. 

AGESILAS. 

Ah,  fi  je  pouvois  tout  dans  l'ardeur  qui  me  prefle 
Pour  ces  deux  pallions  qui  partagent  mes  vœux, 

Peut  eftre  aurois-je  la  foiblefle 

D'obéir  à  toutes  les  deux. 


SCENE    VI. 
AGESILAS,  LYSANDER,  XENOCLES. 

L  Y  S  A  N  D  E  R  . 

Seigneur,  il  vous  a  plû  dispofer  d'Elpinice, 
Nous  devons  elle  &  moy  beaucoup  à  vos  bontez, 
Et  je  feray  ravy  qu'elle  vous  obéïfle, 
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Pourveu  que  de.Cotys  les  vœux  loieiit  acceptez. 
J'en  ay  donné  parole,  il  y  va  de  nu  gloire, 
Spitridate  fans  luy  ne  fçauroit  eftre  heureux, 
Et  donner  mon  aveu,  s'ils  ne  le  font  tous  deux, 
C'eft  faire  à  mon  honneur  une  tache  trop  noire. 

Vous  pouvez  nous  parler  en  Roy, 

Ma  fille  vous  doit  plus  qu'à  moy, 
Commandez,  elle  eft  prefte,  &  je  fçauray  me  taire: 

N'exigez  rien  de  plus  d'un  père. 
Il  a  tenu  toujours  vos  ordres  à  bonheur, 

Mais  rendez-luy  cette  justice, 
De  fouffrir  qu'il  emporte  au  tombeau  cet  hoi.neur, 
Qui  fait  l'unique  prix  de  trente  ans  de  fervice. 


AGESILAS. 


Ouy,  vous  l'y  porterez,  &  du  moins  de  ma  part 

Ce  précieux  honneur  ne  court  aucun  hazard. 

On  a  voftre  parole,  &  j'av  donné  la  mienne, 

Et  pour  faire  aujourd'huy  que  l'une  &  l'autre  ti.-nnc 

Il  faut  vaincre  un  amour  qui  m'étoit  auiTî  doux 

Que  voftre  gloire  l'eft  pour  vous, 
Un  amour  dont  l'espoir  ne  voyoit  plus  d'obstacle: 
Mais  enfin  il  eft  beau  de  triompher  de  foy, 

Et  de  s'accorder  ce  miracle, 
Quand  on  peut  hautement  donner  à  tous  la  loy, 
Et  que  le  juste  foin  de  combler  noftre  gloire 
Demande  noftre  cœur  pour  dernière  victoire. 
Un  Roy  né  pour  l'éclat  des  grandes  actions 

Dompte  jusqu'à  fes  pallions, 
Et  ne  fe  croit  point  Roy,  s'il  ne  fait  fur  luy-mefme 
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Le  plus  illustre  eflay  de  fon  pouvoir  fupréme. 

à  Xênoclès. 
Allez  dire  à  Cotys  que  Mandane  eft  à  luy. 
Que  fi  mes  feux  aux  fiens  ne  l'ont  pas  accordée, 
Pour  venger  fon  amour  de  ce  moment  d'eunuy, 
Je  veux  la  luy  céder  comme  il  me  l'a  cédée. 
Oyez  de  plus. 

17  parle  à  l'oreille  de  Xênoclès  qui  s'en  va. 


SCENE    Vil. 
AGHSILAS,   LYSANDER. 

AGISILAS. 

Et  bien,  vos  mécontentemens 
Me  feront-ils  encor  à  craindre? 
Et  vous  fouviendrez-vous  des  mauvais  traiternens 
Qui  vous  avoient  donné  tant  de  lieu  de  vous  plaindre? 

tïSAKDER. 

Je  vous  ay  dit,  Seigneur,  que  j'étois  tout  à  vous, 
Et  j'y  fuis  d'autant  plus,  que  malgré  l'apparence 
je  trouve  des  bontez  qui  paflent  l'espérance, 
Où  je  n'avois  crû  voir  que  des  foupçons  jaloux. 

AGES1LAS. 

Et  que  va  devenir  cette  docle  harangue, 

Qui  du  fameux  Cléou  doit  ennoblir  la  langue? 
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r.VSANDER. 

Seigneur... 

AGESILAS. 

Nous  fommes  feuls,  j'ay  chafTé  Xénoclés, 
Parlons  confidemment.  Que  venez-vous  d'écrire 
A  l'Ephore  Arfidas,  au  Sénateur  Cratès? 
Je  vous  défère  affez  pour  n'en  vouloir  rien  lire, 
Tout  eft  encor  fermé,  voyez. 

L  Y  S  A  X  D  E  R  . 

Je  fuis  coupable, 
Parce  qu'on  me  trahit,  que  l'on  vous  fert  trop  bien, 
Et  que  par  un  effort  de  prudence  admirable 
Vous  avez  fçeu  prévoir  dequoy  feroit  capable 
Après  tant  de  mépris  un  cœur  comme  le  mien. 
Ce  defTein  toutefois  ne  paiTera  pour  crime 

Que  parce  qu'il  eft  fans  effet, 

Et  ce  qu'on  va  nommer  forfait 
N'a  rien  qu'un  plein  fuccès  n'euft  rendu  légitime. 
Tout  devient  glorieux  pour  qui  peut  l'obtenir. 

Et  qui  le  manque,  eft  à  punir. 

AGESILAS. 

Non,  non,  j'aurois  plus  fait  peut  eftre  en  voftre  place. 

Il  eft  naturel  aux  grands  cœurs 
De  fentir  vivement  de  pareilles  rigueurs, 
Ht  vous  m'otfenceriez  de  douter  de  ma  grâce. 
Gomme  Roy  je  la  donne,  &  comme  amy  discret 

Je  vous  affeure  du  fecret. 
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Je  remets  en  vos  mains  tout  ce  qui  vous  peut  nuire, 

Vous  m'avez  trop  fervy  pour  m'en  trouver  ingrat, 

Et  d'un  trop  grand  foûtien  je  priverois  l'Etat 

Pour  des  reffentimens  où  j'ay  fçeu  vous  réduire. 

Ma  puilTance  établie  &  mes  droits  confervez 

Ne  me  laiffent  point  d'yeux  pour  voir  voftre  entreprife: 

Dites-moy  feulement  avec  mefme  franchife, 

Vous  doy-je  encor  bien  plus  que  vous  ne  me  devez? 

I.  Y  S  A  N  D  E  II . 

Avez-vous  pu,  Seigneur,  me  devoir  quelque  chofe? 
Qui  fert  le  mieux  fon  Roy  ne  fait  que  fon  devoir  : 
En  vous  de  tout  l'Etat,  j'ay  défendu  la  caufe, 
Quand  je  l'ay  fait  tomber  deffous  voftre  pou\-oir. 
Le  zèle  eft  tout  de  feu  quand  ce  grand  devoir  prefle, 
Et  comme  à  le  moins  fuivre  on  s'en  acquite  mal, 
Le  mien  vous  fervit  moins  qu'il  ne  fervit  la  Grèce, 
Quand  j'en  fçeus  ménager  les  cœurs  avec  adrefle, 

Pour  vous  en  faire  Général. 
Je  vous  doy  cependant  &  la  vie  &  ma  gloire, 

Et  lors  qu'un  deffein  malheureux 
Peut  me  coûter  le  jour  &  fouiller  ma  mémoire, 
La  magnanimité  de  ce  cœur  généreux... 

AGESILAS. 

Reprochez-moy  plûtoft  toutes  mes  injustices, 
Que  de  plus  ravaler  de  fi  rares  fervices, 
Elles  ont  fait  le  crime,  &  j'en  tire  ce  bien, 
Que  j'ay  pu  m'acquiter  &  ne  vous  doy  plus  rien. 
A  prefent  que  la  gratitude 
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Ne  peut  paffer  pour  dette  en  qui  s'eft  acquité, 
Vos  fervices  payez  d'un  traitement  fi  rude 
Vont  recevoir  de  moy  ce  qu'ils  ont  mérité. 
S'ils  ont  fçeu  conferver  un  Trofne  en  ma  famille, 
J'y  veux  par  mon  Hymen  faire  feoir  voftre  fille, 
C'eft  ainfi  qu'avec  vous  je  puis  le  partager. 

LYSAN'DEH  . 

Seigneur,  à  ces  bontez  que  je  n'ofois  attendre 
Que  puis-je... 

A  i .  E  S  I  L  A  s  . 

Jugez-en  comme  il  en  faut  juger, 
Et  fur  tout  commencez  d'apprendre, 
Que  les  Rois  font  jaloux  du  fouverain  pouvoir, 
Qu'ils  aiment  qu'on  leur  doive  &  ne  peuvent  devoir, 
Que  rien  à  leurs  Sujets  n'acquiert  l'indépendance, 
Qu'ils  règlent  à  leur  chois  l'employ  des  plus  grands  ca 
Qu'ils  ont  pour  qui  les  fert  des  grâces,  des  faveurs, 
Et  qu'on  n'a  jamais  droit  fur  leur  reconnoiffance. 
Prenons  dorefnavant  vous  &  moy  pour  objet 
Les  devoirs  qu'il  faudra  l'un  à  l'autre  nous  rendre, 
N'oubliez  pas  ceux  d'un  Sujet, 
Et  j'auray  foin  de  ceux  d'un  gendre. 


ACTE    V,     SCENE     VIII.  421 


SCENE     Vlll. 

AGESILAS,  LYSANDER,  AGLATIDE, 

conduite  par  XENOCLES. 

AGLATIDE . 

Sur  un  ordre,  Seigneur,  reçeu  de  voftre  part, 

Je  viens  étonnée  &  furprife, 
De  voir  que  tout  d'un  coup  un  Roy  m'en  favorife, 
Qui  me  daignoit  à  peine  honorer  d'un  regard. 

AGESILAS. 

Sortez  d'étonnement.  Les  temps  changent,  Madame, 
Et  l'on  n'a  pas  toujours  mefmes  yeux  ny  mefme  ame. 
Pourriez-vous  de  ma  main  accepter  un  époux? 

AGLATIDE. 

Si  mon  père  y  confent  mon  devoir  me  l'ordonne, 
Ce  me  fera  trop  d'heur  de  le  tenir  de  vous: 
Mais  avant  que  fçavoir  quelle  en  eft  la  perfonne, 
Pourrois-je  vous  parler  avec  la  liberté 
Que  me  fouffroit  à  Sparte  un  feu  trop  écouté, 
Alors  qu'il  vous  plaifoit,  ou  m'aimer,  ou  me  dire 
Qu'en  voftre  cœur  mes  yeux  s'ctoient  fait  un  empire? 
Non  que  j'y  penfe  encor,  j'apprens  de  vous,  Seigneur, 
Qu'on  change  avec  le  temps,  dame,  d'yeux,  &  de  cceur. 
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AGES  ILAS. 

Rappelez  ces  beaux  jours  pour  me  parler  fans  feindri 
Mais  fi  vous  le  pouvez,  Madame,  épargnez-moy. 


AGLATIDE. 


Ce  feroit  fans  raifon  que  j'oferois  m'en  plaindre, 
L'amour  doit  eftre  libre,  &  vous  êtes  mon  Roy. 
Mais  puisque  jusqu'à  vous  vous  m'avez  fait  prétendr 
N'obligez  point,  Seigneur,  cet  espoir  à  descendre, 

Et  ne  me  faites  point  de  lois 
Qui  prophanent  l'honneur  de  voftre  premier  chois. 

J'y  trouvois  pour  moy  tant  de  gloire, 
J'en  chéris  à  tel  point  la  flateufe  mémoire, 
Que  je  regarderois  comme  un  indigne  époux 
Quiconque  m'offriroit  un  moindre  rang  que  vous. 

Si  cet  orgueil  a  quelque  crime, 
Il  n'en  faut  aceufer  que  voftre  trop  d'estime. 
Ce  font  des  fentimens  qne  je  ne  puis  trahir  : 
Après  cela  parlez,  c'eft  à  moy  d'obéïr. 

AGïSILAb. 

Je  parleray,  Madame,  avec  mefme  frauchife. 

J'aime  à  voir  cet  orgueil  que  mon  chois  authorife 
A  dédaigner  les  vecux  de  tout  autre  qu'un  Roy, 
J'aime  cette  hauteur  en  un  jeune  courage, 
Et  vous  n'aurez  point  lieu  de  vous  plaindre  de  moy, 
Si  voftre  heureux  destin  dépend  de  mon  fuffrage. 
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SCENE   DERNIERE. 

AGESILAS,    LYSANDER,    COÏYS, 

SPITRIDATE,  MANDANE, 

ELPINICE,   AGLATIDE, 

XENOCLES. 


Seigneur,  à  vos  bontez  nous  venons  confacrer 
Et  Mandane  &  moy  noftre  vie. 

SPITRIDATE. 

De  pareilles  faveurs,  Seigneur,  nous  font  rentrer 
Pour  vous  faire  voir  mefine  envie. 

AGESILAS. 

Je  vous  ay  fait  justice  à  tous, 
Et  je  croy  que  ce  jour  vous  doit  eftre  afTez  doux 
Qui  de  tous  vos  fouhaits  à  voftre  gré  décide; 
Mais  pour  le  rendre  encor  plus  doux  &  plus  charmant. 
Sçachez  que  Sparte  voit  fa  Reine  en  Aglatide, 
A  qui  le  Ciel  en  moy  rend  fon  premier  Amant. 

AGLATIDE . 

C'eft  me  faire,  Seigneur,  des  furprifes  nouvelles. 
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AGESILAS. 


A  G  F.  S  I  L  A  S  . 


Rendons  nos  cœurs,  Madame,  à  des  fiâmes  fi  belles, 
Et  tous  enfemble  allons  préparer  ce  beau  jour 
Qui  par  un  triple  Hymen  couronnera  l'amour 

Fin  du  cinquiêmt  <r  dernier  Acte. 
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NOTES 


PREFACE   DE  SERTORIUS. 

P.  j.  —  Corneille  n'a  composé  aucun  Examen  pour 
les  pièces  contenues  dans  la  IVe  partis  de  son  Théâtre; 
il  s'est  contenté  de  mettre  en  tête  de  ce  volume  des 
préfaces  provisoires  pour  Sertoriut,  Sophonisbe,  Olhoti, 
Agailas,  Attila,  et  de  faire  précéder  Tite  &  Bérénice  de 
deux  extraits  latins,  et  les  deux  dernières  pièces  (Pulcherie 
et  Surena)  d'un  Avis  au  Leâeur. 


P.  6.  —  Antistie.  —  Nom  donné  par  Plutarque  et 
Appien  à  la  première  femme  de  Pompée. 

—  Un  Espagnol  Eve/que  de  Gironne.  —  |uan  de 
Margarit,  ou  Marguerit  (141 5-1484),  qui  devint  cardinal 
en  1483,  a  composé  l'ouvrage  suivant  :  Joannis  Episcopi 
Gerundensis  Para lipomenon  libri  decem,  dont  la  première 
édition  est  de  Grenade,  154 5,  et  qui  a  été  réimprimé 
T.  I,  p.  9,  de  HispaniéC  illustrais .  .  .  Scriptorcs  varii.  .  , 
Francofurti,  160),  in-fol. 
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P.   7.  —  Qu<i  Rome  envoya  pour  les  combatte  (1682). 

—  Sa  mort  arriva  foixanle  Cr  huit  ans  avant  celle 
q ne  je  traite.  —  Viriathe  mourut  en  l'an  140  avant  J.-C, 
et  Sertorius  fut  assassiné  en  l'an  75. 

—  Il  fut  défait  par  le  Ccnful  Q.  Servilius.  —  Servi- 
!:us  Cœpion  (Quintus'l,  consul  l'an  Je  Rome  613. 

—  Dans  ce  Vers  unique  qui  en  parle.  —  Dans  l'édi- 
tion originale  de  1662,  Corneille  avait  mis  : 

El  du  Conful  Brutus  l'Astre  prédominant. 

Cette  faute  se  trouve  dans  les  éditions  de  1662,  1666, 
1682  et  1 692.  Voir  p.  31. 

.  —  Sylla...  itoil  moil  fix  ans  avant  Sertorius.  — 
L'an  78  avant  J.-C. 

P.  8.  —  La  Nouvelle  de  la  démiffion  de  fa  Diàature  — 
—  Voir  p.  91. 

P.  II.  —  Cette  conférence,  que  quelques-uns  des  premiers 
dans  la  Cour.  .  .  ont  esliwi.  .  .  —  Ce  participe  passé  est 
sans  accord  dans  les  anciennes  éditions. 

—  Vous  n'en  fere\  pas  defavcùé  par  Arislote.  —  Cor- 
neille fait  probablement  allusion  ici  à  la  fin  du  cha- 
pitre xxiv  de  la  Poétique. 


SERTORIUS. 

P.    12.  —  Représentée   le   2;    février  1662,    cette   tra- 
gédie parut    la  même  année,  en  vertu  d'un  privilège  en 
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date  du  té  mai.  et  fut  achevée  d'imprimer  le  S  juillet, 
sous  le  titre  suivant  :  «  sertorivs,  tragédie. 
Imprimé  à  roven,  Elfe  vend  a  paris,  Chez  avgvs- 

T1M  COVRBÉ...  Et  GVILLAVME  DE  LVYNE... 
M.DC.LXII.       AVEC       PRIVILEGE      DV      ROY.     »      Itl-12 

de  6  ff.,  82  pp.  et  I  f.  blanc.  D'après  la  Bibliographie 
Cornélienne,  il  en  existerait  une  autre  édition  portant  la 
même  date  et  le  même  achevé  d'imprimer,  composée  de 
6  fi.  et  9;  pp. 

P.  12.  —  Serlorius.  —  Quintus  Sertorius,  chevalier 
romain  (121-75). 

—  Perptnna.  —  Marcus-Vento  Perpenna,  général 
romain,  mort  en  71  avant  J.-C. 

—  Aufide.  —  Personnage  historique,  dont  il  est 
question  dans  la  Vie  de  Serlorius,  par  Plutarque. 

—  Aristie.  —  Le  véritable  nom  de  la  première 
femme  de  Pompée  était  Antistie,  Voir  la  note  de  la 
r.  6. 

—  Nerlobrige . . .  à  trefint  Calalayud.  —  Corncillo  a 
fait  ici  une  singulière  confusion  en  identifiant  ces  deux 
localités,  car  Nertobrigc,  à  présent  Rida,  est  une  ville 
distiucte  de  Calatayud,  ville  forte  d'Espagne,  dans  la  pro- 
vince de  Saragosse,  près  des  ruines  de  l'antique  Bilbilis; 
elle  en  est  éloignée  de  31  kil.  N.-E. 

P.   19  : 

Arislie  iey  réfugiée, 

Que  forcé  par  ce  maijire  il  a  répudiée. 

Voir  la  note  de  la  p.  6,  et  Plutarque,  Vit  dt 
Pommée,  VIIT. 
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P.  22.  —  Oica.  —  Ancien  nom  de  la  ville  de  Hucsca, 
capitale  de  la  province  d'Aragon. 

P.   27  : 

Pour  faire  de  Pompée  un  gendre  de  ta  femme. 
Voir  la  Préface,  p.  6. 

—  Et  nous  t'accablerons  fur  nos  communes  haines. 
(i68i.) 

P.  Ji.  —  Turdctans.  —  Les  Turdétains  étaient  un 
peuple  de  la  Bétique  et  occupaient  une  partie  du  terri- 
toire de  l'Andalousie. 

—  Celtibères.  —  Peuple  de  l'ancienne  Espagne,  qui 
occupait  le  cours  supérieur  du  Douro,  du  Tagc  et  de  la 
Guadiana. 

—  liandonius. . ,  Indibilis. —  Princes  des  Ilcrgètes, 
en  Espagne,  alliés,  puis  ennemis  de  Cn.  Scipion  et  de 
l'.-Corn.  Scipion. 

—  Viriatus.  —  Voir  la  Préface,  p.  ~. 

—  Et  du  Conful  Brutus...  —  Voir  ibidem,  et  la 
note  relative  à  ce  vers,  p.  428. 

P.   56  : 

Il  descend  de  nos  Rcis,  &  de  ceux  d'Etrurie. 

Plutarque  dit  (Vie  de  Sertorius,  xvu)  que  Perpenna 
était  enflé  de  sa  naissance  et  de  ses  richesses,  mais  il  ne 
tait  aucune  allusion  à  cette  descendance  royale. 
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P.  37  : 

Rome  n'attache  point  la  grade  à  la  nobleffe. 
(1666,  1668  et  168a.] 

—  Vo/ire  grand  Marius  naquit  dans  la  bajfeffe, 
Et  c'tjl  pourtant  le  feul  qut  le  peuple  Rotnain 
Ait  jusque:  à  Jept  fois  choifi  pour  Souverain. 

Marius  obtint,  en  effet,  sept  fois  le  consulat. 

P.  50: 

5»   vous  vouliez  avoir  lame  toute  Romaine. 
Ce  vers  manque  dans  l'édition  de  1682- 

—  Un  Triomphe  avant  l'dge  où  le  fouffrcnt  nos  loix. 
D'après    Plutarque    (Vie    de    Sertorius,    xx),    Pompée 

obtint   les  honneurs  du  consulat  o   avant  qu'il  eut  de  la 
barbe  ». 

P.  éo.  —  11  nie  rend  toute  à  vous...  (1662-1668.) 

—  Non  puisqu'il  vous  en  faut  confier  le  fecret. 
Dans  toutes  les  autres  éditions. 

P.  61  : 

Elle  paroit  ma  femme,  &  n'en  a  que  le  nom. 
Voir  Plutarque,  Vie  de  Sylla,  x  l  1  : . 

—  11  m'en  faut  un  illustre,  &  dont  la  renommée.  .  . 

—  Dans  les  éditions  précédentes. 

P.  71 .  —   ...    Tant  de  Rois  d'où  fon  fang  efl  venu. 
Voir  la  note  de  la  page  56. 
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P.  82.  —  Cinna,  Carbon,  h  jeune  Marius.  —  Cinna 
(  L. -Cornélius),  patricien,  partisan  de  Marius,  consul 
l'an  S7  avant  J.-C.  —  Carbon  (Cneius  Papirius),  partisan 
de  Marius,  qui  fut  trois  fois  consul.  —  Marius  le  jeune, 
neveu  et  fils  adoptif  du  grand  général  romain,  fut  consul 
avec  Carbon. 

P.  83.  —  Vaeiens.  —  Peuples  d'Espagne,  au  S.  des 
Cantabres,  occupant  une  partie  de  la  province  de  Léon. 

—  IlergeUs.  —  Anciens  peuples  de  l'Espagne  tarra- 
conaise. 

P.  98.  —  ...  Malgré  mon  couroux.  —  Dans  les  autres 

éditions. 

—  Tout  mon  deflein  n'étoit  qu'une  allenle  frivole. 
(1662  et  1668.) 


PREFACE   DE  SOPHO:USliE. 

i'.  112.  —  Depuis  trente  ans  que  Monfieur  Mairet  a  fait 
admirer  fa  Sophonisbe.  —  Elle  fut  représentée  en  1629. 
La  Sophonisbe,  Traged:e  de  Mairet.  Dédiée  à  Monseignevr  h 
garde  des  Seaux  (sic).  A  Paris,  P.  Rocolet,  m.dc.xxxv. 
In-40.  —  Mairet  (Jean),  poète  dramatique  (1604-1686). 

P.  113.  —  Nous  la  voyons  encor  chex.  jŒschyle,  cbe^ 
Sophocle,  &  cl*z  Euripide. .  .  —  Dans  J-es  Choèphores  d'Es- 
chyle, VÉlectre  de  Sophocle,  et  VÉlectre  d'Euripide.  — 
Les  éditions  de  1668  et  de  1682  portent,  par  erreur, 
Euripidie. 

—        ...   Que  aucun  des  trois  n'a  voulu  changer. 
(166S  et  1682  seulement  ) 
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P.  1 1 3 .  —  Feu  Moiifieur  Tristan  a  renouvelé  Man'anc  &  Pan- 
thée  fur  les  pas  du  défunt  fieur  Hardy.  —  La  Mariant, 
Tragédie.  A  Paris,  A.  Covrbé,  m.dc.xxxvii.  In-40  avec 
frontispice  gravé.  La  dédicace  au  Duc  d'Orléans  est  signée: 
Tristan  VHermitt.  Elle  fut  représentée  en  1636.  —  Pan- 
thet,  Tragédie.  De  Monftevr  de  Tristan.  A  Paris,  A.  Covrbé, 
m.dc.xxxix.  In-40  avec  frontispice  gravé.  Représentée 
en  1657.  —  Tristan  l'ermite  (François),  poète  français 
(1601-1655).  —  Mariammt  (sic),  Tragédie.  Par  Alexandre 
Hardy...  jouée  en  1610,  et  Paniliie,  du  même  auteur, 
représentée  en  1604,  sont  réimprimées  dans  Le  Théâtre 
d'Alexandre  Hardy  Parisien...  A  Paris,  1.  Qvesnel, 
m.dc.  xxxii.  In-8°.  —  Hardy  (Alexandre),  poète  dra- 
matique (1560-1632). 

—  Didon  Tragédie  par  Monsievr  de  Scvàery.  A  Par:', 
A.  Covrbé,  m.dc.xxxvii.  In-40  avec  frontispice  gravé. 
Représentée  vers  1656.  —  Scudéri  (Georges  de),  poète  et 
romancier  (1601-1667). 

—  La  vraye  Didon,  ov  la  Didon  chaste.  Tragédie.  A 
Paris,  T.  Qvinet,  M.DC.XLiii.  In-40.  La  dédicace  à  la 
Comtesse  de  Harcourt  est  signée  :  Boisrober  (sic)  abbé  de 
Chajlillon.  Jouée  en  1642.  —  Boisrobert  (François  Le 
Métel,  sieur  de),  prite  et  auteur  dramatique  (1 592-1662). 

—  La  Cleopalre  de  Bensseradde  (sic)  Tragédie.  Déiiéi 
à  Mon/eigneur  l'EmincniijJime  Cardinal  Duc  de  Richelieu. 
A  Paris,  A.  de  Sommaville,  m.dc.xxxvi.  In-40.  Jouée 
l'année  précédente. —  Benserade  (Isaac  de),  poète  et  auteur 
dramatique,  membre  de  l'Académie  française  (1612-1691). 

—  Le  Marc-Antoine,  ov  la  Cleopalre.  Tragédie  de 
Mairet.  A  Paris,  A.  de  Sommaville,  m.dc.xxxvii.  In-4». 

—  La  Soplionisbe  du  Trissin,    jouée  vers  15 13,  pu- 
vu.  Si 
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bliée  pour  la  première  fois  en  1524,  a  été  réimprimée 
dans  :  Di  A/.  Giovangiorgio  Trissino.  La  Sophonisba ,  Li 
Retratti.. .    In  Vinegia,   per  A.  Bindoni,  mdxlix.    In-8°. 

—  Trissin  (jean-Georgcs  Trissino,  dit  le),  poète  italien 
(1478  1550). 

P.  113.  —  La  Sophonisbe  de  Montchrestien,  publiée 
d'abord  en  2596,  fut  réimprimée,  sous  le  titre  de  La 
Carthaginoise  ov  la  liberté,  p.  57  de  :  Les'Tragedits  de  Ant. 
de  Montchrestien  sieur  de  V ajleuille .  .  .  A  Rozen,  I.  Petit, 
s.  d.  I11-4".  —  Montchrestien,  sieur  de  Vasteville  (An- 
toine), auteur  de  tragédies  et  d'un  Traiclé  de  V ouonomie 
politique  (1570  à  1621). 

!'.  II}.  —  Les  loix  de  Rome  vouloieni  que  le  mariage  fe 
rompijl  par  la  captivité.  —  Dirimitur  mairimonium  divortio, 
morte,  captivitale,  vel  alla  contingente  servilute  utrius  eorum 
(Digeste,  XXIV,  u,  1).  D'après  Maynz,  Éléments  de 
droit  romain,  la  captivité,  impliquant  la  perte  de  la 
liberté  dissout  naturellement  le  mariage.  Avant  Justinien 
il  n*était  pas  même  rétabli  par  le  jus  postliminii  :  si  les 
anciens  conjoints  voulaient  redevenir  époux,  ils  étaient 
o!  liges  de  contracter  un  nouveau  mariage. 

—  C'ejl   ainfi    que    mon     Autlierr    appelle    MafmiJJe. 

—  D'après  Appien,  Asdrubal  avait  choisi  Massinissa  pour 

gendre. 

—  Dans  le  Seriorius.  —  Acte  III,  scène  11,  p.  58 
et  suiv. 

P.  117.  —  L'Histoire  nous  en  ajfeure.  —  Tite 
Live,    XXX,    xv. 

—  C>   que  je  fnis  dire  de  /on    de/espoir    à  Me^étule. 

—  Acte  V,  scène  11,  p.  194  et  suiv. 
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P.  nS.  —  M'entendre  louer  d'avoir  efféminé  mes  Héros. 
—  Allusion  aux  tragédies  de  Quinault. 

—  Quand  je  feray  joindre  cette  Iragcdie  à  mes 
Recueil',  je  pourray  l'examiner  plus  au  long.  .  .  —  Corneille 
n'a  pas  réalisé  cette  promesse.  Voir  la  note  de  la  p.  5. 


SOPHONISBE. 

P.  120.  —  Cette  tragédie,  dont  la  première  représcu 
tation  eut  lieu  à  l'Hôtel  de  Bourgogne,  en  janvier  1663 
parut  la  même  année  sous  ce  titre  :  «  sophonisbe 
tragédie.  Par  p.  corneille.  Imprimée  à  Roven 
Et  fe  vend  a   paris,  Chez  cvili.avme  de  lvyne 

M.  DC.LXIII.      AVEC       PRIVILEGE      DV      ROY.      »      In- 12 

de  6  ff.  et  76   pp.  Le  privilège  est  du  4  mars,  et  l'achevé 
d'imprimer  du  10  avril. 

—  Syphax.  —  Roi  de  la  Numidie  occidentale,  qui, 
après  avoir  été,  pendant  la  seconde  guerre  punique, 
l'allié  des  Romains,  se  tourna  contre  eux  par  les  conseils 
de  Sophonisbe. 

—  Majpnijfe.  —  Massinissa,  roi  des  Massyliens 
(Numidie  orientale),  mort  l'an  149  avant  |.-C,  à  l'âge 
de  90  ans. 

—  Lalius.  —  Caïus  Laelius  Népos,  ami  de  Scipion 
l'Africain,  qui  le  chargea  de  marcher  contre  Syphax. 

—  Boechar.  —  Roi  de  Mauritanie,  d'après  Tite 
Live,  XXIX,  xxx. 

—  Mexetulle.  —    Il   était   de   la   race    royale,    mais 
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d'une  branche  ennemie  de  la  famille  régnante  (Ibi- 
dem, xx ix).  —  Les  autres  personnages  ne  sont  point 
historiques. 

P.  120.—  C\rtl:e.  —  Cirta,  chef-lieu  de  la  province  ro- 
maine de  Numidie,  qui,  ayant  été  embellie  par  Cons- 
tantin, prit  le  nom  de  Constantine. 

P.  122.  —  Et  que  tout  de  (on  cceur  (i68î\ 

P.  12  3.  —  .  .  .  Oti  dispofa  de  moy.  —  Voir  la  Préface, 
p.   115. 

P.  136.  —  ...  Pour  en  ilreindre . ,  .  les...  noeuds. 
(1663  et  1666). 

P.  138.  —  .  .  Séparer  vos  forces  f  1 663}.  —  Il  y  a 
mes  forces  dans  les  éditions  de  1666  et  1668. 

—  Annibal  vient  luy-mefme  iVv.  .  .  —  D'après  Tite 
Live  (XXX,  xxviii  et  xxix),  Annibal  était  alors 
repassé  en  Afrique  avec  toute  son  armée. 

P.  142.  —  Hyarbie.  —  Mot  inventé  pour  désigner  la 
capitale  de  la  Gétulic ,  qui  comptait  Iarbas  parmi 
ses  rois. 

P.  147.  —  Le  nom  de  Me\itullt  ne  figure  dans 
aucune  liste  des  personnages  de  la  scène  lit  des  anciennes 
éditions. 

P.  i)i.  —  Qui  rompt  cet  Hyménée  [1663  seulement1. 

P.  i;2.  —  Je  veux  que  vous  voyie\. .  .  —  Dans  toutes 
les  autres  éditions. 
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P.  159.    —  En  celuy  de  Syphax  (1665-1668). 

P.  i6j. —  ...  Je  fuis  tout  à  moy-mefme  (1682  et  1692 
seulement). 

P.    166.  —   Quand    vous  <i«nVç   mieux   veu...    (l66S 
et  1682). 

P.  168.  —  ...  Vous  dira  le  contraire  (1663  et  1692). 

P.   169  : 

Seigneur,  les  loix  de  Rome,  &  cilles  de  Carthage 
Vous  diront  que  l'Hymen  fe  rompt  par  l'esclavage. 

Voir  la  première  note  de  la  page  115. 

P.  170.  —  Me  les  promettiez-vous...  (i66}-i(6SV 

P.  176.  —  Ce  gouffre  dt  malheurs. . .  —  Dans  les  autres 
éditions. 

P.  177.  —  Vous  voyez  fon  ouvrage. .  .  (1663-1668). 

P.  181.  — Ne  vous  forcez  à  rien...   (1682  seulement). 

—        ...  Cette  ardeur  de  l'ervir  mes  amis  (Ibidem). 

P.  182. — Tout  ce  qui  m'appartint.. . —  Dans  les  autres 
éditions. 

P.  186.  —  Je  la  conçois  allez .  . .  (1663-1668). 

P.    195  : 

Je  fiais  qu'il  ejl  Numide. 
Toute  fa  Nation  ejl  fujette  à  l'amour. 

Voir  Tite  Live,  XXX,   XII. 


458  NOTES. 

P.    196  : 

Et  par  ce  peu  de  mots 

Qu'ont  arroji  fes  pleurs,  qu'ont  fuivy  fes  langlots. 

Dans  toutes  les  anciennes  éditions,  même  celle  de  1692. 

P.  197.  —  Aucune  ancienne  édition  ne  fait  figurer 
le  nom  de  Me\étulle  dans  la  liste  des  personnages  de  la 
scène  m. 

P.  204.  —  Prufias.  —  Prufias  II,  dit  le  Chasseur,  roi  de 
Bithynie  (i92-:.(8  avant  J.-C),  qui  montra  toujours  un 
dévouement  servile  aux  Romains  et  fut  cause  de  la 
mort  d'Annibal  réfugié  à  sa  cour. 

—  Atlale.  —  Attale  I",  roi  de  Pergame  (241-197 
avant  J--C),  qui  fut  constamment  l'allié  des  Romains. 

P.   205   : 

Mais  comme  je  luy  veux  con/erver  vefire  estime, 
Autant  que  je  le  puis  je  déguije  /on  crime. 

Vers  passés  dans  l'édition  de  16S2. 

P.  207  : 

Et  préparer  vojlre  ame  à  le  moins  dédaigner, 
Lors  que  vous  aure\  veu  comme  il  /(aura  régner. 

Ces  deux  vers  ne  figurent  pas  dans  1682. 

PREFACE   D'OTHOX 
P.  212.  —  Sa  faveur  n'eft  qu'à  prix  (i666-i<  - 

—  /'en  dira\  davantage,  quand  mes  Libraires  joindront 
celle-cy  aux  recueils  qu'ils  ont  /ait. . .  —  Corneille  n'a  jamais 
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réalisé  cette  promesse,  voir  la  note  de  la  p.  5 .  —  Fait  est 
sans  accord  dans  toutes  les  anciennes  éditions. 


OTHON 

P.  213.  —  Cette  pièce,  jouée  pour  la  première  fois  à 
Fontainebleau  le  3  août  1664,  parut  l'année  suivante,  en 
vertu  d'un  privilège  du  31  octobre  1664;  elle  fut  achevée 
d'imprimer  le  3  février  166$  «  othon.  tragédie. 
Par     p .     corneille,      a     paris,     Chez     THOMAS 

IOLLY...     M.DC    LXV.     AVEC     PRIVILEGE    DU     ROY.    » 

In-12  de  2    ff.,  7S   pp.  et   1    f.    pour  le  privilège. 

—  Galba.  —  Servius-Sulpicius  Galba,  sixième  em- 
pereur romain,  né  quatre  ans  avant  J.-C,  mort  assassiné 
avec  Pison  en  69  après  J.-C. 

—  Olkon.  —  Marcus-Salvius  Othon  (32-69),  succes- 
seur de  Galba,  régna  trois  mois.  —  Il  est  question  de 
Vinius,  de  Lacus  (Laco),  de  Marlia»,  à'Albinus  et  de 
Rutile  dans  Tacite.  Quant  aux  autres  personnages,  ils 
sont  de  l'invention  du  poète. 

P.  215  : 

Othon,  dont  les  hauts  faits  foûtiennent  'e  grand  nom. 
Son  père  avait  été  consul,  et  son  aïeul  préteur. 

P.  216.  —  Toute  une  Province.  —  La  Lusitanie,  dont  il 
était  gouverneur. 

P.  217.  —  Nymphidius.  —  Nymphidius  Sabinus,  préfet 
de  Rome  sous  Néron,  qui  se  prétendait  fils  de  Caligula, 
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ayant  voulu  se  faire,  nommer  empereur,  fut  assassiné  par 
les  Prétoriens  en  68. 

P.  217.  —  Varron,  Turpilian,  Capiton,  &  Macer. 
Il   est    question    de    ces  meurtres    dans    Tacite    [His- 
toiris,  1 ,  XXXVI I  ) . 

P.  221.  —  Et  que,  fi  voftre  coeur. . .  —  Dans  toutes  les 
anciennes  éditions,  excepté  1666. 

—  L'honneur  que  vous  feroit. .  ,  (166S  et  1682). 

P.  222.  —  Qui  n'aura  pas  le  loifir  (1682). 

P.  224.  —  ...  On  me  fil  Gouverneur.  —  De  la  Lusi- 
tanie,  pour  l'éloigner  de  Poppée. 

P.  225.  —  Le  posthume  Agrippa.  —  Fils  d'Agrippa  el 
de  Julie,  fille  d'Auguste,  égorgé,  par  l'ordre  de  Tibère, 
dans  l'île  de  Planasie,  où  on  l'avait  relégué. 

—  Ntrou  n'épargna  point  le  Jang  de  fin  bcau-frëre. 
Claudius-Tiberius    Britannicus,    fils    de    Claude    et   de 

Messaline  (42-55). 

P.  258.  —  Si  vous  daigniez  fçavoir.  .  .  —  Dans  les 
autres  éditions. 

—  ...  Réduire  a  de  nouveaux  fouhaits. . .  —  Dans 
les  éditions  antérieures 

P.  259  : 

Que  rhturtux  Martian  fut  l'esclave  Icèlus. 

D'après  Tacite  (Histoires,  I,  xm),  Icèlus,  affranchi 
par  Galba,  prit  le  1:0m  de  Martian. 


NOTES.  44I 

P.  239.  —  Palrobt,  PoMéte.   —  Affranchis  de  Néron 

—  Karcifle,  &  Pallas,  —  Affranchis  de  Claude. 

—  Félix.  —  Proconsul  de  Judée  en  33,  qui  tyran- 
nisa les  Juifs  et  fut  rappelé  par  Néron  à  cause  de 
sec  maiversations  ;  il  était  le  frère  de  l'affranchi  Pallas. 

P.    245   : 

Othon  n'a  pas  pour  elle  éteint  toutes  fes  fiâmes. 
Dans  les  premières  éditions. 

P.  244.  —  Et  fon  axas  ployante.  ..  (166;  seulement). 

P.  24;.  —  ...  Ce  qu'il  vous  plaira  dire  (1666-1682). 

—  Point,  point  de  bien  public...  —  Dans  les  autres 
éditions. 

P.  248.  —  Pi/on.  —  Calpurnius  Pisc  Licinianus.  fils  de 
Crassus  et  de  Scribonie,  mourut  décapité  en  68. 

P.  253.  —  Un  nouveau  TigttHn.  —  Célèbre  favori  de 
Néron. 

P.  257.  —  Quand  la  mort  de  mes  fils.  .  .  —  Galba  avait 
eu  deux  fils. 

P.  259. —  fay  fait  et  chois...  —  Par  un  hasard  singulier, 
il  y  a  dans  toutes  les  éditions  une  grossière  faute  d'im- 
pression. Les  éditions  de  1663-1668  donnent  fut  jaii,  et 
celle  de  1682  eut  fait  chois  comme  eux. 

—  Et  ce  fameux  Héros. .  .  ^1682). 

P.  265.  —  ...   En  cette  tonjeâure. . .  (Ibidem). 
vu.  36 
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P.  272.  —  Pour,  de  moindres  malheurs.  .  .  —  Dans  les 
autres  éditions. 

—  ...  L'exemple  d'Arrie.  —  Cœcina  Pœtus,  complice 
de  Scribonius  dans  une  conspiration  contre  Claude,  ayant 
été  condamné  à  mort,  sa  femme  se  frappa  d'un  poignard, 
puis  le  tendit  à  son  mari,  en  lui  disant  :  «  Frappe,  Pœtus, 
cela  ne  fait  point  de  mal.  >• 

P.  282.  —  Vous  pouvez  mieux  qu'une  autre.  .  .  —  Dans 
les  éditions  précédentes. 

P.  283.  —  Il  a  trouvé  fans  elle  à  vos  yeux.  .  .  (ié 

P.  290  : 

On  repaffe  aifément  de  l'amour  en  couroux  (1682). 

P.  294    —  Veut  que  de  /es  complots. .  .  vi682). 

P.  303.  —  Ou  rend  g-aces  pour  vous. . .  (166;). 

P.  309.  —  Pour  jurer  fur  vos  loix  aux  \-aux  .  . 
(1668  et  1682). 


PREFACE   D'AGESILAS. 

P.  314.  —  Vos  cxemplaria  Graca .  .  .  —  Horace,  An  poé- 
tique, T.  I,  p.  248. 

—       Nil    inlentatum  noftri   liquere   petite.   —    Ibidem, 
P-   249- 
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AGESILAS. 

P.  515.  —  <c  AGESILAS,  TRAGEDIE.  En  Vers 
libres  rimez.  Par  p.  corneille,  a  roven,  Et  fe 
vend    a    paris,    Chez     gvillavme     de    ltyme... 

M.DC.LXVI.      AVBC      PRIVILEGE      DV      ROY.      »      In-12 

de  2  S.,  8S  pp.  et  2  ff.  pour  le  privilège  en  date 
du  24  mars  1666.  L'achevé  d'imprimer  est  du  5  avril. 
La  première  représentation  avait  eu  lieu  au  mois  de 
février  précédent. 

—  Age/lias.  —  Roi  de  Sparte  (599-561^,  dont  la  vie 
a  été  écrite  par  Plutarque. 

—  L\fander.  —  Général  Lacédèmonien,  de  la 
famille  des  Héraclkies,  mort  en  394,  auquel  Plutarque  a 
consacré  un  article  dans  les  Via  des  homma  illustra. 

—  Cohs,  Spitridolt,  Xénoclès,  Cléon.  —  Personnages 
historiques,  cités  dans  Plutarque.  Quant  aux  autres,  ils 
ont  été  créés  par  Corneille. 

—  Efhéfe.  —  Ancienne  ville  de  l'Asie  Mineure, 
maintenant  simple  village  du  nom  i'Aia-Solouk. 

P.  339.  —  Phartiabaxf.  —  Satrape  perse  de  Phrygie, 
qui,  après  avoir  été  l'allié  des  Spartiates  dans  la  guerre  du 
Péloponèse,  se  tourna  contre  eux,  et  battit,  près  de 
Cnide,  en  394,  la  flotte  de  Lacédémone. 

P.  341.  —  De  l'état  où  vous  me  mttte\  '1682). 

P.  343.  —  Pour  deux,  il  auroit  tort...   —    Seulement 
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dans  l'édition  donnée  par  Thomas  Corneille  en  1692; 
Voltaire,  en  1764',  a  adopté  tout,  leçon  des  éditions 
de  1666  à  1682. 

P.    5>8   : 
Et  fuivant  qu'aufourd'huy  nous  l'aurons  plus  entière, 
Nous  verrons  à  prendre  party. 

Ces    deux    vers    ne    se    trouvent    pas    dans    l'édition 
de  1682. 

P.  560.  —  Mais  s'il  vous  peut  donner...   —   Dans  les 
autres  éditions. 

P.  562.  —  L'un  fut  amy  du  Perle.  .  .    —  Dans  les  édi- 
tions précédentes. 

P.   563: 

Comme  vous  Thémistoclt  avait  Jort  bien  jervy, 
Et  dans  ta  Cour  de  Perfe  il  a  jiny  fa  vie. 
Thémistocle  (528-464  avant  J.-C.)  ayant  été,   malgré 
les  services  rendus  à  son  pays,  banni  par  l'ostracisme,  se 
réfugia  à  la  Cour  du  roi  de  Perse,  Artaxercés  Longue- 
Main. 

P.  564.  —  Liotychide.  —  Frère  d'Agésilas,  que  Lysandrc 
refusa  de  porter  au  tronc,  sous  prétexte  de  bâtardise. 

P.   36;.  —    ...    Frapper   les    fondemens   (16S2    seule- 
ment). 

P.  374.  —  Paufanias.  —  Roy  de  Sparte  (409-397). 

P-  393- —  Et  fans  perdre  d'attache. .  .  11682). 

P.  40;.  —    Pourroit-elle.  .  .      davantage      pour     nous? 
(Ibidem.) 
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P.  406.  —  Elle  les  aittndoit  trop  bien. . .  (Ibidem). 

P.  416.  —  ...  Le   juste  foin  de  combler  vojbre  gloire 
(Ibidem). 

P.  420  : 

.Vf  ptul  paffer  four  délie  en  qui   s'ejl  acqnilc. 
Vers  passé  en  1682. 
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